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LES SUFFRAGES RÉUNIS. 

ÊPITR.E DÉDICAT O I R E. 

INTERLOCUTEUR S. 

UN PHILOSOPHE. 

UNE DAME. 

UN HOMME DE COUR. 

L’AUTEUR. 

Li Philosophe. 

, • . ... - • • » v- « 

Oh ! point de Dédicace. Vous ferez obligé 
de faire une Épître , d’y prodiguer des Éloges; 
tous paflerez pour un flatteur 

L’Auteur. 

Il eft telle perfonne dont le nom feul peut 
me juftifier. 

L’Homme de Cour. 

Pour moi , je fuis d’avis que les Gens de 
Lettres dédient leurs Ouvrages à des Perfonnés 
en place , à des Grands Seigneurs , fur-toift 

a y 
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quand c’eft avec dignité , & moins pour fe 
faire perfonnellement un Mécène , que pour 
en procurer aux Mufes , qui en ont grand 
befoin. 

Le Philosophe. 

\ 

Point de Dédicace. 

« ■ . t * 

La Dame. 

Si fait , fi fait , je veux que vous dédiez 
votre Livre à quelque Homme d’efprit , qui 
foit même favant fi vous voulez, pourvu qu’il 
fâche ne paraître qu’aimable , & vous verrez, 
vous verrez comme les Femmes vous prôneront. 

r r~ • • 

Le Philosophe. 

Et moi , je veux qu’un Auteur ne doive fa 
célébrité qu’à fes productions ; ainfi point de 
Dédicace : à moins qu’il n’ait l’ambition de 
■rendre un hommage public aux vertus. 

L’Auteur. 

Vous paraiffez tous d’un avis contraire , & 
cependant vous m’avez tous deviné. Appre- 
nez qu’un Prince augufte , qu’un Prince ami 



Digitized by Google 




«des Arts, que MONSIEUR, daigne accep- 
ter 

L’Homme de Cour, la Dame , le 
Philosophe, cnfemble. 

Vite une Épître. 

L’Auteur. . 

La voilà faite , fi vous penfez , comme moi , 
que le ton vrai du Dialogue ne faurait affai- 
blir ni l’exprefîion du fentiment ni celle du 
très-profond refpeft. 




vnj 



T /académie Française propofa 
en 1768 , pour le fujet du Prix, L’Éloge. 
de Moliere. Je me hafardai de concourir.. 
M. Duclos fit de mon Ouvrage une 
mention honorable : il ajouta que l’A- 
cadémie avoit réfolu de couronner un 
Difcours & non une Poétique. Encou- 
ragé dès-lors, par les raifons même qui 
me privoient de la couronne , je déve- 
loppai , j’étendis mes idées , ôc je fis pa- 
raître bientôt après , l 'Art de la Comédie 
en quatre volumes. Il fut accueilli avec 
indulgence ; je me fuis appliqué depuis 
plufieurs années à. le corriger , & à force 
de travail , je l’ai réduit à deux volu- 
mes. On conviendra que cette maniéré 
de faire des nouvelles Editions n’eft ni 
la plus ufitée ni la plus fatisfaifante pour 
l’amour-propre; mais j’ai penfé qu’elle 
étoit la plus sûre , &: elle ne m’a pas 
coûté le moindre facrifîce. 

En traitant de Y Art de la Comédie , 
j’eus toujours , je l’avouerai , l’ambition 
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ir 

d’être utile aux Amateurs du Spe&acle , 
aux Comédiens , &. fur-tout aux jeunes 
Poètes Dramatiques! 

L e plus grand ufage du monde & du 
Théâtre ne fuffit pas aux Amateurs pour 
juger des beautés & des défauts d’une 
Piece. On a beau dire que la nature Sc 
la vérité ne fe montrent jamais fans être 
apperçues , il faut connoître la théorie 
d’un Art pour juger, pour apprécier fes 
chefs-d’œuvre. 

La connoiiïance de l’Art Dramatique 
eftencore très néceflaire au Comédien. Jç 
fuppolè un Aéleur favori fé en naiflantdes 
dons les plus rares , les plus précieux ; il 
taillera toujours beaucoup à delîrer , s’il ne 
fait pas faifir & fuivre le plan d’une Pièce ; 
s’il n’a pas l’adrelïe de proportionner le 
degré d’exprelîion au degré d’intérêt que 
fon perfonnage prend à l’a&ion ; s’il ne 
fait pas graduer les effets à mefure qu’ils 
deviennent plus nécelfaires à l’intelli- 
gence , à la marche , au dénouement de 
l’Ouvrage qui lui eft confié. Voilà ce qui 
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conflitue un bon Comédien. Voilà, ce 
qui le diftingue de la foule des A&eurs 
qui réduifent à un état mécanique un 
Art qui tient aux talens de l’efprit , & à 
la fenfibilité de l'ame. 

L o i n de nous cette idée fi fauiïe que 
d’heureitfes difpofitions tiennent lieu 
d’étude. Le génie même ne peutendif- 
penfer : feul , il ne fera jamais un Aéteur 
8c un Auteur parfaits ; aidé par l’Art , 
il enfantera des prodiges. 

La Peinture , la Sculpture 6c l’ Archi- 
tecture ont des régies bien détaillées» 
bien sûres 6c généralement avouées. On 
les enfeigne aux jeunes Elèves avec le 
plus grand foin : ceux-ci fe les rendent 
familières avant de tenter les premiers 
eiïais. L’Art feul de la Comédie, le plus 
difficile , n’eft pas réduit en principes ( 1 ) : 



( i ) Quel dommage pour le Théâtre que M. de 
Marmontcl ne fe foit pas borné , dans fa Poéti^ 
que, à traiter l’Art Dramatique -, mais quel dom- 
mage pour lcs.autres genres s’il eût pris ce parti 1 
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ou ces principes font fi vagues que cha- 
que prétendu connoifleur Jes interprète 
à fon gré ; & que la plupart des jeunes Au- 
teurs en abufent pour céder à l’orgueil de 
créer de nouveaux genres, ou pour fe faire 
des régies analogues à leur foiblefle. J’é- 
cris pour ceux qui ne dédaignent pas de 
marcher fur les traces de nos Maîtres. 
Ils fe trouveront heureux , fans doute, 
fi , difpenfés de palfer les trois quarts 
de leur vie dans des irréfolutions , dans 
des recherches qui enchaînent leur ima- 
gination ou qui l’égarent , on leur indi- 
que les routes qui ont conduit leurs pré- 
déceffeurs à l’immortalité. 

C’est donc à mes jeunes Rivaux que 
je m’adrefle plus particulièrement. Nous 
allons faire enfemble un Cours Drama- 
tique. 

Notre plan fera fimple. Nous nous 
occuperons d’abord des réflexions qu’on 
doit faire avant de fe déterminer pour 
un fujet , & pour un genre. Nous trai- 
terons enfuite , féparément ^ & en dé- 




**i . " 

tail > de toutes les parties du Drame. 

Le fécond volume fera confacré à 
V Art de r Imitation ; 8c nous compare- 
rons Moliere imitateur à Moliere imité. 

Les Auteurs de différens fiécles 8c de 
différens pays nous fourniront alternati- 
vement des exemples. Par-là nous aurons 
une idée des Théâtres de tous les Peu- 
ples , de leurs progrès dans l’Art Dra- 
matique 8c de leurs mœurs. Nous cite- 
rons cependant Moliere plus que les au- 
tres Comiques , afin de le connoître en 
entier , s’il eft poflible. Heureux fi , en 
remarquant chez lui des beautés dans 
tous les genres , nous pouvions y démê- 
ler , y faifir les moyens de les imiter î 
Mais il en eft qui feront éternellement 
un fecret entre cet homme inimitable 
& la nature. 
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DE L’ART 

DE LA COMÉDIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du choix du Sujet * . 



OU S les genres font bons entre les mains 
d’un habile homme 3 difent les gens fuperficiels : 
gardons-nous d’adgpter cerre erreur. 

Il eft plus difficile de tirer un parti médiocre 
d’un Sujet vicieux , que de faire une bonne pièce 
d’un Sujet heureufement choifi. Suppofons un 
étranger qui connoifle tout notre Théâtre , 
excepté le Dépit amoureux , & faifons-lui re-. 
marquer virigt Scènes excellen»es répandues dans 
cette Comédie. 11 fe perfuadera que le Dépit 
amoureux eft une de nos meilleures pièces,-* 
puifqu’il en eft peu où l’on trouve un n grand 
nombre de beautés", & il fera étonné quand on 
lui dira’ que cette Comédie, loin d’être comptée 
parmi les chels-d’œuvre de Molière , eft une de 
Tome !.. A 
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î de l’Art de la Comédie.’ .. v 
fes plus foibles productions •, mais il fera fort 
^ifc de lui démontrer que le fond du Sujet , 
manquant de vraifemblance, il ne pouvoir four- 
nir un bel enfemble. 

Comment fe peut-il , en effet , qu’une fille 
déguifée en garçon ait caché , pendant vingt ans, 
fon véritable fexe à fa famille ? Comment 
Valere , en préfence de trois rémoiifs > a-t-il pu 
époufer Afcagne , en croyant epoufer Lucile ? 
Comment un époux n’a- 1- il pas été défabufé 
dés le premier jour? . ;> ■ /\ t * 

'•Nous ne pouvons détailler ici' toutes les qua- 
lités que doit avoir un Sujet ; nous les décou- 
vrirons, nous les diftinguerons TnfenÏÏEIement 
dans le cours de cet Ouvrage : mais nous de- 
vons dire, nous devons répéter cjue la première, 
la plus néceiraire de ces qualités , eft la vrai- 
femblance , fans quoi la fécondité meme d’un 
Sujet ne* feroic qu’accumuler les invraifem- 
blances , & par conféquent les défauts. 

Cherchons donc , avec le plus grand foin , 
un Sujet non- feulement vrai, mais vraifem- 
blable : bien des perfonnes # vous diront qu’il 
en eft mille ; ne le croyez pas : quelques au- 
tres vous afTureront qu’il n’y en a plus ; n’en 
croyez rien encore. Nos prédéceffeuts ont rendu 
les Sujets très-rares ; ils fe font emparés dès 
plus heureux : cependant il refte au Pocre co- 
mique bien des raifources , grâce à la folie des 
hommes , qui fe.montre de temps en temps fous 
•des formes nouvelles. 

Mettons à contribution les Efpagnols , ils 
' font féconds en intrigues : lifoirs les Romans 
Anglais, on y trouve des caractères fortement 
deflinés ; pour mieux dire , ne négligeons riem 
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du Choix du Sujet. j 

Un homme de génie apperçoit quelquefois des 
richeffes comiques dans les Livres qui femblenc 
devoir eh fournir le mtûns. Dancourt a pris fou 
Mari retrouvé dans les Caufes célèbres. Dufrefny 
a puifé à là même fource (i). 

Sachons lire fur-tout dans le? grand livre du 
monde : faififlbns avec empreflement tout ce 
qui fe préfente dans nos cercles fous un afpeéfc 
moral 8c comique ; gardons-nous pourtant de 
croire que toute aventure , qui nous a divertis 
en paftant , doive également amufer le public. 
Combien de petites efpiépleries qui , trouvées 
délicieufes dans une focieté, font mifes en ac- 
tipn , font jouées avec fuccès à la campagne , 
6c font fifflées enfuite fur les Théâtres de la 
Ville ! 

C’eft donc du choix du Sujet que dépend 
la chute ou le fuccès d’une Pièce. Il eft impof- 
fible de tire» de l’or d’une mine qui ne pro- 
duit que du plomb ; 8c en fuppofant qu elle 
contienne de l’or, le produit eft plus ou moins 
avantageux à raifon de la richefte de la mine , 
8c de la facilité avec laquelle on peut l’ex- 
ploiter. . 



(i) Le Mariage fait Sc rompu. 
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CHAPITRE II 

Des dijférens Genres en général. 

.A.PRÉ s avoir adopté ttn Sujets il eft eflentiel 
de bien choifir le Genre qui lui convienc. Les 
Fourberies de Scapin & le Tartuffe font deux 
Comédies d’un genre bien oppofé : l’une 6c 
l’autre peignent cependant un fourbe , Sc le 
peignent bien , parce que chacune éft précjfé- 
ment dans le genre conforme à l’état de fou 
héros, Sc propre à faire refibrtir fon cara&ère* 

Avant de fe déterminer pour un Genre 
comme pour un Sujet , il faut avoir bien con- 
fulté fes forces : il faut fur-tout rejetter tous, 
les Genres où les fuccès peuvent être faciles , 
mais éphémères. Plaute , Térente , Molière : 
voilà nos feuls guides dans l’Art de la Comé- 
die. Les Comiques qui ont fuivi leurs traces 
de plus près, fout encore admirés : ceux qui fe 
font le plus éloignés de leurs Genres 3 font ou- 
bliés , ou* le feront bientôt. Que le fort des 
• premiers excite notre émulation ; que celui des 
derniers nous faffe trembler ! Voltaire 3 le grand 
Voltaire eft à peine defeendu dans la tombe , 

& fon nom n’eft plus fur la lifte des Poètes 
comiques. Thalie s’eft promptement vengée de *• 
ce Vers , 

Tous les Genres font bons , hors le Genre ennuyeux. 

Tous les Genres font bons pour la PrelTe ; 
d'accord; 6c chacun d’eux peut illuftrer l’Auteur 
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DES DIFF^RENS GENRES EN GÉNÉRAI. 5 

qui le traite avec jfuccès. Le fiècle de Louis XIV 
a rendu juftice à fes Faifeurs à'Eglogues , 
de Satyres , à’Epigrammes , de Romans , de 
Portraits : il a admiré ceux qui le méritoientj 
& leurs noms , parvenus jufqu’à nous , font 
certains de ne mourir jamais. Cependant s’ils 
s’étoient avifés de mettre le titre de Comédie 
à la tête de leurs Ouvrages , de les diftribuer 
en fcènes , & de les expofer fur le Théâtre , 
ils en feroient bientôt tombés , pour être, enfe- 
velis dans l’oubli. * 

« Je le crois , dira-t-on , ils l’auroient bien 
»> mérité pour prix d’une pareille extravagance ». 
Vous croyez la chofe impoflîble : parcourez notre 
Théâtre moderne , vous n’y trouverez que trop 
Font ene lie , Boileau j la Bruyère 6c l'Abbé 
Prévôt. 

11 eft encore une maxime qu’on croit d’abord 
bien favorable à la pluralité des Genres , 6c qu’il 
eft tout auffi facile de combattre avec fuccès. 

Le Fanatisme exclut; le Goût choifit. 

Je n’exclus aucun Genre : je veux que chacun 
d'eux fe tienne dans le cercle prefcrlt par la 
raifon , dans le cercle où fe font reflTerrés les 
Maîtres de chaque Art; & puifque c’eft au 
Goût à choifir , n’eft-il pas ridicule -que , fur 
U. fcène comique , on facrifie les Genres avoués 
^ar les Nations , par les fiècles les plus éclairés, 
à des Genres monftrueux qui ont mille fois tenté 
de paroître au grand jour , & qui mille fois 
ont été proferits ?• N’eft-ce pas vouloir chafler 
un enfant légitime de la maifon paternelle , 
pour fubftituer à fa place un fils naturel ? 

Dufrefiny a dit : « Ce n’eit pas étendre la 

A J 




6 de l’Art de la Comédie. 

» carrière des Arcs , que d’admettre de nou- 
»» veaux Genres ; c’eft gâter le goût , c’eft cor- 
» rompre le jugement des hommes, qui fe laif- 
» fane aifémenc féduire par les nouveautés , &c 
» qui mêlant enfuite le vrai avec le faux , fe 
» détournent bientôt , dans leurs produ&ions , 
» de l’imitation de la nature , & s’appauVrif- 
» fent en peu de temps par la vaine ambition 
» d’imaginer , & de s’écarter des anciens 
» modèles ». 

Voilà précifément ce qui a corrompu le goût 
des Français ; voilà ce qui leur fait dire aujour- 
d’hui que les Genres adoptés, fuivis, accrédités 
par nos jneilleurs Comiques , n’offrent plus ni 
beautés, ni palmes nouvelles; que le cercle eft de- 
venu trop petit , Sc qu’il faut en fortir , de crainte 
d’amener fur la fcène la monotdnie, compagne 
inféparable de l’ennui. Eh bien ! nous allons 
le parcourir ce cercle , dans lequel nos beaux 
Efprits craignent de fe trouver à l’étroit , 8c 
nous prouverons que plulîeurs concurrens peu- 
vent y marcher de front. 

Nous avons trois Genres de Comédie géné- 
ralement reconnus , généralement avoués poqr 
bons ; le Genre d’intrigue 3 le Genre de carac- 
tère , le Genre mixte , c’eft-à-dire celui qui 
tient des deux premiers. Voilà donc trois car- 
rières : ajoutons qu’elles font affez vaftes pour 
que plulîeurs perfonnes n’en aient jamais ap- 
perçu les limites. Tout le monde , en effet j 
n’a peut-être pas fenti que les Pièces à intrigue 3 
les Pièces à caractère , les Pièces mixtes , font 
variées à l'infini dans leur conftruèfion comme 
dans leur marche , &c que chacun de ces trois 
Genres en a plulîeurs autres qui doivent être 
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du Genre allégorique. 7 
traités différemment : c’eft ce que nous verroas', 
après avoir dit quelque chofét, en paffant , des 
Genres auxquels il eft bon de ne pas fe livrer. 

r s =z\. 1 u... -■ ■■■ ■ 

CHAPITRE III. * 

Du Genre allégorique. 

On peut , je crois , définir l’ Allégorie un 
mafque dont on couvre un objet quon veut 
cacher , ou ne montrer qu’à demi. Nous don- 
nerons donc le titre de Comédie allégorique aux 
Pièces dans lesquelles l’Auteur , mettant conti- 
nuellement fur la figure de Thahc le mafque 
de Y Allégorie, change le nom des cliofes, défi- 
guré même les perfonnes, & laiffe au Speéfcateur 
intelligent le foin de développer le Sens caché.. 

Nos premiers Dramatiques renfermoient dans 
leurs Pièces allégoriques tîne moralité : ils s’y 
erigeoient en médecins fpiriruels \ quelques-uns 
bornaient leurs charitables foins à la fauté du 
corps : peu a peu, devenus moins pieux , moins 
aélés pour le bien de leur prochain , ils ont fait 
. fervir l 'Allégorie à couvrir des images ou des 
propos indécens. Enfin 3 iis l’ont employée à 
déguifer la médifance , fouvent la calomnie. 
Quelques exemples vont fuccellivement venir 
a l’appui de ce que j’avance. •-> y, ' . 

LE LAC D’AMOUR DIVIN, 

t. ~ v • 

'Moralité en deux Parties 3 & à huit Perfonfiages. 

Première Partie. 

- - • f 

Charité invite» Jefus à époufer Y A me. Je/us 

A 4 
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de l’Art de la Comédie. 
y .confient, & charge Charité d’aller la prévenir, 
8c de lui recommander de fie préparer par la 
Pénitence , 8c par d’autres vertus , à le recevoir. 
Charité s’acquitte de cette commiflion. Jujlice 
veut s’oppofer à cette union , qui lui femble ‘ 
dégrader la Majefté divine. Charité remporte 
la vi&oire , 8c Je/us déclare à Y Ame qu’il va 
j’unir avec ellÈ. 

Seconde Partie, 

b' Ame défolée de ne pas voir Je fus , en de- 
mande des nouvelles aux Filles de Sion , qtii lui 
apprennent les tourmens qu’il endure pour elle. 1 
h' Ame impatiente vole vers Ton Bien- Aimé , 
8c veut le diiïuader de mourir. Les Pécheurs 
interrompent cette converfation , 8c demandent 
l’Époux pour le crucifier. U Ame faiE de longues 
complaintes fur la Palîion du Sauveur ; elle 
veut pénétrer jufqu'à lui , &: trouve toutes les 
iiliies fermées. Enfin* Chanté la conduit à Jefus , 
qui la reçoit , 8c s’unit pour toujours avec elle. 

LA CONDAMNATION DES BANQUETS, 

.A LA LOUANGE DE DiÉtE ET DE SOBRIÉTÉ , POUR 
LE PROFIT DU CoRPS HUMAIN , . 

Moralité à trente-huit Perfannages ; par Nicole 
de la Chefnaye. 

On a fait , en forme juridique , le procès de 
Banquet 8c de Souper ; il eft inftruit dçvanc 
Expérience , qui eft le principal Juge. On ac- 
cule* dey^-ut elle Banquet 8c Souper d’avoir fait 
mourir quatre perfonnes à force de mangeç, 
Exvériencc condamne Banquet à être pendu : 
ç’ç{\ D(è(ç qui fç charge de l’dfficç de bourpeaUi 



Digitized b y Googli 




du Genre allégorique. £ 
Banquet demande le Pere ConfelTeur : il fait fa 
confelïion publiquement ; il marque le plus grand 
repentir de fa vie palïee , & dit fon Confitcor. 
Souper n’eft condamné qu’à .porter des poignets 
de plomb, pour l’empêcher de mettre trop de 
plats fur la table. \ . . 

FAIRE VAUT MIEUX QUE DIRE; 

Par Pierre Gringore ( 1 ) , Héraut d’ Armes du 
Duc de Lorraine. 

s 

Doublctte , femme de Raoullet , Vigneron 
fort vieux, fe plaint de ce que fa vigne de- 
meure en friche , faute d’être façonnée : fon 
mari fe met en colère d’un pareil reproche, 
& dit 

Qui la voudront 
Servit à fon jgrtf , il faudrolc 
Houer ( 1 ) la vigne jour 6c nuit. 

Il fort. Alors Doublent appelle un ouvrier 
nommé Dire : mais , comme tout fon mérite 
confifte dans le babil , & qu’il ri’effeéhie rien 
de ce qu’il promet, elle le renvoie, & en fait 
venir un autre appellé Faire , qui tient tout ce 
qu’il a promis ; ce qui fatisfait fort Doublette. 
Son mari revient , 1# gronde beaucoup de fe 
fervir de cet homme qu’il n’aime pas , & porte 
fes plaintes au Seigneur de Valletran , qui, 
ayant écouté les raifons de Raoullet & de Dou- 
blette , prononce §n faveur de la dernière. 



(1) La Devife de cet Auteur étoit ; Tout par raifoa » 
raifort par-tout , par- tout raifort , 

(i) Labourer. • ...1.. 
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LA HOLLANDE MALADE, 

Comédie en Vers & en un Acte ; par Poiflon. 

[ La Scène eft à Amfterdam. ] 

S c à N E I. 

GOULMER, Matelot; FR E LINGUE , Hollandois; 
MARILLE, Servante de la Hollande ; B AD Z I N , 

Hollandois. < 

Goulmer... . . ... . 

Bc avons ce pot à vous. 

Frelingue. 

• C’eft ce que je demanda. 

G © 'U L M E R. 

Comment va la fanté de Madame Hollande î 
Frelingue. 

Chacun dit que fon mal prend un fort mauvais cours. 
Goulmer. 

Comment ï 

F R ELI M G UE. 

1 C’eft qu’on le voit empirer tous les jours. 

Goulmer. r 

Elle a le mal de mer , & la fièvre la ferre. 

F R I L I N Ç U E. r ; 

Elle a le mal de mer ; elle a le mal de terre ; 

Elle a Que fais-je enfin i Elle n’eft pas trop bien î 

Cent drogues qu’on lui fait Üb lui fervent de rien. 

Si l’on la peut fàuver , la cure fera belle. 

M A R I L L E. 

Chacun la tient fort mai. 

B a d z î s. " 

Oui . je la viens de voir. — » 



M A R I L L B. 

Elle dpit prendre encore un lavement ce foir : 
<On la fera mourir. 



* 
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OR. 



loir; ^ 
IN, 



du Genre allégorique.' 

B A d Z I N. 

Je penfe qu’on y tâche : 

Pourquoi ce lavement ? On dit quelle eft fi lâche. 
Qu’elle laifle aller tout. 

M A R I L L È, 

De moment en moment 

Elle en prend; mais c’eft bien contre fon fentiment: 

Ces lavemens font faits d’une poudre étonnante 
Qui lui fait rendre tout. 

B A D 2 I H. 

Elle eft fort violente : 
Entre-t-il pas dedans du fidpêtre & du plomb i 

M A R I L L E. 

Je ne fais ': l’on dirait de la poudre à canon. 

B a d a i n. . 

C’eft cela. Ce mal la prit avec violence. 

M A R I L L E. 

C’eft un air empefte', qui vient, dit-on , de France. 

On dit bien , quand oh vit la Cçmète paraître , 

Que les François un jour nous feraient du bicétre. 

La Hollande attend quatre Médecins : l’un 
eft Efpagnol ; l’autre, François ; le troisième.. 
Allemand ; le dernier, Anglois. Ils arrivent; &, 
malgré la foiblelTe de M me la Hollande 3 ils con- 
cluent à la faire danfer. Ce remède lui réuflït mal : 
le Médecin François l’envoye aux. Incurables 
Abandonnons les Allégories de la première 
efpèce à nos bons Aïeux; & celles de la fé- 
condé , de la troifi&ne, à la foire. Les autres 
n’ont jamais été goûtées que fur le Théâtre de 
Londres , où l’on repcéfente librement l’Etat 
fous l ’ Allégorie d’une charrette bien ou mai 
conduite , lelon les Miniftres qu’on y attèle. 
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Nous devons mettre au rang des Pièces al* 
legoriques nos petites Comédies à fcènes déta- 
chées , auxquelles une Divinité préfide : ajoutons 
qu’elles peuvent amufer un inftant par quelques 
faillies. Un Dieu , entouré de (impies mortels , . 
a fur eux une fupériorité qu’un Auteur ingé- 
nieux fait faire valoir ; mais , dans le courant 
de fa vie, il peut tout au plus fe permettre 
une de ces bagatelles : elles n’ont prefque ja- 
mais de fuccès durables. 



CHAPITRE IV. 

* ' _ # » 

Vu Genre gracieux.' 

Cje genre , accrédité par les Grâces & par 
Zcntide , a pris naiffance de la ' pajlor ale 3 non 
telle qu’elle étoit du temps des foties , des 
myfièrcs , mais teîle qu’on la traita quand le 
goût commençant à s’affranchir des liens de la 
groflîèreté & de la barbarie , les Auteurs mirent 
l ’ Amour au rang de leurs interlocuteurs, firent 
fuccèder la galanterie à la dévotion , les détails 
fins , délicats , aux groflîèretés , les tableaux agréa- 
bles aux fituations les plus indécentes. Je vais 
faire connoître le genre pajloral » fon enfance de 
fes progrès. 

Nous avons vu que nos premiers Dramatiques 
croyoient faire une œuvre e pié , en renouvellent 
fur la fcène la Nativité de Notre-Seigneur; bien- 
tôt après ils s’avisèrent de traveftir Virgile , 
firent chanter leurs prote&eurs par de nouveaux 
Tityres , & s’en fervirent pour célébrer fur le 
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Théâtre les évènements heureux ou malheureux 
de leur fiècle. On verra fûrement avec plaifir 
l’extrait d’une des premières pajlorales qu’on 
ait faites dans ce genre. Elle eft de Simon 
Beliard. 

C H A R L O T. 

Eglogue pajioralc à on\e perfonnages fur Us 
misères. de la France , <S' fur la Très-heureufe 
délivrance de Très-magnanime & Très-illujlre 
Prince Monfeigneur le Duc de Guife 3 im- 
primée en i / p 2 . 

Deux Bergers fe rappellent fucceflivement le 
bonheur dont ils jouifloient fous les Guifes , & 
* les malheurs que certainement .leur mort va 
occafionner , fur-tout aux habitants infortunés 
des campagnes } l’un c^’eux parle ainfî t 

Le temps vient , le temps vient : (Dieu ! faites ,* je vous prie . 
Que ce que je prévois foit pute menterie ! ) 

Le temps eft jà venu , que ( ô malheur ! ) l’étrange^ 
Poffeflèur de nos champs , nous fera déloger. ” 

( Vous n’eûtes de cela , pauvres Pafteurs , onc crainte. ) 
De nos clos bien fermés , nous forcis par contrainte , 

* 11 dira : Vous avez trop été dans ce lieu ; 

C’eft à nous ces troupeaux , fuyez vîtes. Adieu. 

Las ! ces terres , hélas ! or tant bien cultivées , 

Seront par un méchant barbare déblavées ! 1 • 

Cette riche moiflbn fera donc le butin 
D’un Soudar cazanier , jureur , traître , mutin ! 

Voilà où conduira nos Bourgeois miférables 
La dîlcorde ! Voilà’, ( ô chofes déplorables ! ) 

Pour qui les Laboureurs , avec les fers tranchans , ' 

Les|ayant cultivés, ont femencé nés champs! 

Ils apperçoivent des Nymphes qui danfent 
Sc chantent : étonnés de leur gaiété dans ce mo- 
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14 de l’Art de la Comédie. 
ment de malheurs , ils conçoivent quelque efpé- 
rance 4 u° heureux changement ; & le Berger 
Emonet leur apprend que Charles de Lorraine 
s’eft fauve de pnfon j qu’il viendra bientôt , à 
la tête de fes amis , délivrer le Royaume des 
Tyrans qui l’oppriment ; tous les Bergers fe 
réjouiffent de cet événement. 

Une Eglogue, quelqu’excellente qu’elle foit, 
devient froide , rade , langoureufe , ’infîpide , 
lorfqu’elle eft tranfplantée fur le Théâtre , & 
divilée , fur-tout , en plufîeurs Scènes , à plus 
forte raifon en plufîeurs Aétes. 

Audi les Poètes Dramatiques fe lafïerent-il 
bientôt d’affoiblir les chants du Cygne de Man- 
toue. Us imaginèrent eux-mêmes des Sujets j je * 
vais prendre un exemple dans un temps bien 
reculé. • # 

. M Y L A S, 

Pajlorale en cinq A clés 3 en Vers; par Claude 

^ Baflecourt , imprimée en 1594. 

Prologue. 

L’Amour , déguifé en Berger , vante fon . 
pouvoir. 

ACTE I. 

* - . • ' ’ • 

Les Bergères Daphné 8c Mylas s’entretien- 
nent enfemble fur les charmes 8c les dangers de 
l’amour. Malgré les avis de Daphné , Mylas 
perfifte à ne vouloir pas écouter les vœux de 
Cloris , &c à ne fe livrer qu’aux plaifirs de la 
chaffe. Ces deux Bergères fe retirent j & Cloris , 
qui arrive avec fon ami Tyrfe , lui raconte tout 
ce qu’il fouffre des rigueurs de Mylas , 8c pro- 
tefte qu’il mourra s’il ne parvient pas à la tou- 
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cher. Tyrfe lui promet fon fecours & celui de 
Daphné. 

ACTE II. 

Un Satyre , amoureux de Mylas , fe cache 
auprès d’une fontaine où la Bergère prend quel- 
quefois le bain. Tyrfe & Daphné viennent fur 
la fcène , & parlent enfemble de l’amour de 
Cloris. Daphné dit qu’elle va confeiller à Mylas 
d’aller fe baigner à la fontaine , & que Chris 
ira lui parler lorfqu’elle fera dans le bain. 

A C TE III.. 

Mylas , dépouillée de tous fes vêtements , 
eft prête à entrer dans l’eau : le Satyre fe jette 
fur elle , & ne pouvant la vaincre , il l’attache 
toute nue contre un arbre. Cloris arrive aux 
cris de la Bergère 5, il fond fur le Satyre , le 
bielle , Sc le met en fuite : il approche enfuite 
en tremblant de Mylas , la contemple, lui dit 
les chofes les plus tendres , 8c brife les liens qui 
l’attachoient. La Bergère , au lieu de lui mar- 
quer de la reconnoilîance , s’enfuit dans les bois ; 
Cloris y au défefpoir , veut fe tuer 9 Daphné 
l’en empêche. Une Nymphe arrive, & dit que 
Mylas a été dévorée par un loup : Cloris s’é- 
chappe pour aller fe donner la mort. 

ACTE IV.' 

Mylas reparoît-, raconte comment elle s’eft 
fauvée de la fureur du loup. On lui dit quel a 
été le défefpoir de Cloris 8c la réfolution qu’il 
a prife de mourir 9 Mylas s’attendrit fur le fort 
de ce Berger , & fe reproche fa cruauté. Un 
Pafteur accourt en difant que Cloris s’eft préci- 
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pité du haut d’un rocher pour ne pas futvivté 
à Mylas : cette nouvelle lui fait verfer des lar- 
mes : elle va avec Daphné chercher le corps de 
fon Amant. 



. ACTE V. 

Cloris avoit été retenu par dés brouflàilles * 
6c n’étoit pas mort. Mylas le trouve refpirant 
encore : par fes carefles 6c fes baifers , elle le 
rappelle à la vie > 6c s’unit A lui. 

On a dû remarquer dans cette pièce des folia- 
tions & des tableaux agréables , mais un peu 
trop voluptueux , fur-tout dans le moment où. 
Mylas dépouillée de fes vêtements , & liée à un 
arbre par le Satyre , eft délivrée par un Amant 
délicat. On verra avant la fin de ce Chapitre la 
raifon pour laquelle j’affe&e de rappeller cette 
fituatipu. Quant à préfent , il nous fuffit de 
fentir que cette pièce , où l’âmour perfonnifié 
joue un rôle , nous rapproche un peu du genre 
gracieux 6c du chef-d’œuvre de Saint-Foix , où 
ce Dieu malin fait aufli un perfonnage très-eflen- 
tiel. Moyennant nos recherches , j’efpère que 
nous ne perdrons pas de vue la chaîne qui lie 
les Auteurs les plus anciens aux Auteurs les plus 
modernes. 



LA BERGERIE, 

Pajlorale de Montchrestien , en profe 
& à vingt-un Perfonnages , jouée vers l'an 
1618. 



Cupidon , fatigué de fes grandes occupations , 
s’échappe d’auprès de Vénus , 6c vient habiter 
parmi des Bergers. Fortunian eft un des pre- 

• miers 
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*niers fur qui tombent les traits de ce Dieu ; 
mais malheureufement ce Berger s’eft attaché 
à la Nymphe Dorine , qui eft dévouée au culte 
de Diane y & qui ne vent pas répondre à fa ten- 
dreffe. L’Amour y pi^ué de l'indifférence de^ 
Donne y & de la préférence quelle donne à la 
Déeffe , fait ferment de s’en venger. En même 
temps l’on dévoile le fens d’un Oracle qui defti- 
noit ces deux Amants l’un à l’autre y & ils s e- 
poufent. Fortifnian a même l’avantage de con- 
ferver par là les jours de fa Maîrreffe , qui alloit 
être immolée à Diane\ 

On eft forcé de convenir que cette Pâftorale ; 
quoiqu’éloienée de la perfection des Grâces , 
lui reflèmble cependant beaucoup. L’Amour , 
fugitif dans les deux pièces, s’amufe à féduirfe 
les Nymphes de Diane. Voilà donc la Paftorale 
qui , jpeu-à-peu & par degrés , fe trouve placée 
à côte de ce que nous appelions aujourd’hui 
Genre gracieux , & que Saint~Foix a beaucoup 
embelli j s’il ne l’a pas créé. J’ai fait voir com- 
• ment ce Genre s’étoii élevé jufqu ’à la perfec- 
tion , qu’on me permette de prouver qu’il eft 
prêt à rctrogacjer. 

L’Auteur ingénieux à’Heureufement , de la 
Matinée à la mode , du Tour de Carnaval , des 
Amans généreux , a fait une pièce intitulée : 
Hilas & Silvie. L’Amour y forme le deffeiu de 
féduire les Nymphes de Diane j il s’introduit 
parmi elles fous la forme d’une jeûne Amazone, 
qui veut fe vouer au culte de la Déeffe : il s’at- 
tache à Silvie \ la plus innocente des Nymphes, 
la furprend endormie , l’enchaîne avec des fleurs , 
& la livre à Hilas , qui a la délicatefle de la 
débarraffer de fes liens , fans profiter des faveurs 
Tome I. B 



Digitized by Google 




i8 de l’Art de la Comédie. 
du dieu complaifant. Voiià le genre gracieux > 
qui emprunte de nouveau les fituations trop vo- 
luptueufes des Paftofales. La fituation à'Hilas 
& Silvie , eft à peu de chofe près celle que nous 
^avoos remarquée dans Mylas. 

M . Sedaine, £i avantageufement connu par 
Te Philofophe fans le /avoir , & par plufieurs 
Opéra-comiques , a mis fur le Théâtre de la 
Comédie Italienne , la fameufe Eglogue de 
Fontenelle , intitulée Thcmirc. Les vers les plus 
heureux de cette Eglogue , font même fondus . 
dans les arietes : nous voilà donc rapprochés de 
ce temps , où Simon Beliard faifoit chanter les 
vers de Virgile fur le Théâtre ; je me garde bien 
de dire que le genre gracieux ait dégénéré dans 
les mains de MM. Rochon ôc Sedaine ; mais 
n’eft-il pas à craindre que leurs fucceflëurs , 
ayant moins de talent , moins de goût , ne 
ramènent bientôt fur la Scène nos premières 
Bergeries. 

Saint-Foix a marqaé les limites du genre 
gracieux , & fera le défefpoir des Auteurs > qui • 
voudront tenter la même carrière , fur- tout fi , 
moins prudents que lui , ils n’ont pas la fagefle 
de fe borner à un petit aéte. Les pièces de ce 
genre ne doivent être que des mignatures. 

CHAPITRE V. 

Du Genre. t ou du Comique larmoyant. 

Il eft fingulier que le tirre de Comique lar- 
moyant , donné d’abord par dérifion à desmoaf- 
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tires moitié gais moitié triftes, foit peu à peu 
devenu familier , même au* perfonnes les plus 
raifonnables , & qu’il ne leur paroifle pas aufli 
ridicule que celui de tragique plaifant. L’un & 
l’autre lignifient pourtant la même chofe. Il eft 
très-fingulier encore que le comique larmoyant 
ou le tragique plaifant , foit regardé comme un 
genre & que ce genre foit accrédité. 

Trop heureux de l’avoir ce genre ! s’écrient 
des Auteurs, des Aéteurs qui ne pouvant pein- 
dre gaiement la nature > & trop vains pour avouer 
leur infuffifance , feignent de fuivre par principe 
6c par raifon, une carrière où leur foiblelïe feule 
les a jettés. Voyez, diront-ils, voyez le vide 
affreux qui régne au Théâtre » lorfqu’on joue 
Moliere. Rien ne prouve mieux qu’on ne veut 
plus de ces pièces à l’antique. Voilà une preuve 
qu’un homme de goût n’admettra point. C’eft 
le caprice 6c l’amour de la nouveauté qui con- 
duifent la multitude : tout Paris a vu les Comé- 
diens de Bois attirer la foule ; conclurons-nous de 
là qu’on doit les préférer à fios élégans Aéleurs , 
à nos jolies Aâxices ? 

Du- moins , ajoutera-t-on , vous ne pouvez 
pas difconvenir que ce qu’oij dit , ou ce qui fe 
palfe dans les pièces larmoyantes 6c dans les 
drames , ne foit dans la Nature. Fort bien! En 
partant de ce principe , Melpomène pourra nous 
repréfenter fes Héros dans l’alcove de leur Maî- 
{refle , une heure avant de livrer bataille , Sc 
Thalie , nous conduifanc jufques dans le bou- 
doir de Lais , nous la fera voir débarraflee de la 
gaze la plus légère. Le Pocte tragique , le Poète 
comique doivent peindre la Nature ; mais l’Art 
du premier , confifte à la faiiir dans les inftans 
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où elle déploie les grands mouvements des par- 
lions ; l'Art du fecpnd , à développer avec gaîté 
les travers , les ridicules , & toujours fans in- 
décence. 

Mais pourquoi la foule ne court-elle pas aux 
pièces de Molière ? Parce que depuis un irècle 
on les repréfente tous les jours. On propofe 
à une femme d aller à une repréfentation du 
Tartufe j elle s’écrie , j’ar tant vu le foleil , 6c 
fait fans le vouloir , l’éloge de ce qu’elle afteéle 
de dédaigner. Le Malade imaginaire } le Bour- 
geois gentilhomme , ne font certainement pas les 
meilleures productions de leur Auteur ; cepen- 
dant , lorfque les Comédiens ont repris ces deux 
pièces, après les avoir oubliées quelque temps, 
n’ont-elles pas été fuivies avec empreflement ? 

11 eft donc faux qu’on ne veuille plus que du 
larmoyant , que des drames. Je dis plus, je fou- 
tiens que leurs plus grands parti fans en appa- 
rence , font plus juftes dans le fond du cœur. 
Un Auteur aura beau vous foutenir dans une 
préface que le genre prétendu nouveau & pkilofo- 
phiquty mérite la préférence fur celui de. Plaute , 
de Térence 3 de Molière ; croyez qu’il ne le ptnfe 
pas , dites-lui avec ce dernier : 

Non , vous avez beau faire , 

On ne vous croira pas : 

• / 

& s’il perfifte , 

Eh bien î on vous croit donc , & c’efl tant pis pour vous; 
Quoi ! fe peut-il , Monfieur . qu’avec l'air d’homme fage , 
Et cette large barbe au milieu du vifage , 

vous foyez allez prévenu , allez aveuglé pour 
croire que votre genre foit nouveau ? Qu’a donc 
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fait la Chauffée t ce Poète prédicateur, ce Mo- 
dèle que vous ne parviendrez jamais à imiter , 
tout défectueux , tout froid qu’il eft en plufieurs 
occafions ? Plaute lui-même n’a-t-il pas , avant 
vous , entrepris de faire répandre des larmes aux 
Romains , ôc n’a-t-il pas mêlé , dans un fujet 
romanefque , des fituations attendriflantes avec 
des exclamations outrées & des reconnaîlïinces 
gauches ? voyons les Captifs. 

Hégion , vieillard Athénien , eft le pere de 
Philopoleme ôc de Pegnie. Un Efclave dérobe 
Pegnie , âgé feulement de quatre ans , prend la 
fuite avec lui , le vend en Elideà Théodoroméiey 
qui le nomme Tindare , ôc le donne à Philo- 
crate fon fils , âgé aullî d’environ quatre ans. 
Tindare ôc Philocrate font élevés enfemble , de- 
viennent inféparables , vont à l’armée. Le hafard 
veut que Philopoleme foit fait prifonnier par les 
troupes à' Elidé , ôc que fon frère Tindare , ac- 
compagné de Philocrate , tombe au pouvoir des 
Etoile ns. 

Hégion les achète pour les échanger avec fon 
fils Philopoleme , le fang ne lui dit rien pour Tin- 
dare y qu’il a perdu dans fa plus tendre enfance. 

Tindare perfuade à Hégion , d’envoyer fon 
Maître ou lui en Elide , pour négocier l’échange 
projetté ; il fe doute bien que le vieillard aimera 
mieux rifquer l’Efclave que le Maître , ôc vou- 
lant fe facrifier pour Philocrate , il lui confeille 
de prendre le nom de Tindare ôc de pafler pour 
fon Efclave. Le ftratagêine réuflit , Ôc au mo- 
ment de fe quiter, ils fe difent des chofes fi 
tendres , qu 'Hégion s’écrie : 

Oh Dieux ! comme ces deux hommes s’aiment fincère- 
menc ! comme Us me forcent à pleurer! 

B 3 




zz de l’Art de la Comédie. 

Il découvre la rufe 4e Tindare ; il or- 
donne qu’on lui mette les fers aux pieds fc aux 
mains , & qu’on l’envoie aux carrières. Il le 
livre aux tourments les plus affreux j mais bien- 
tôt il le reconnoîc pour fon fils. 

H t G I O N, 

T N 

Ban jour, mon cher fils. 

Tindare. 

Qu’entends-je ? Quoi ! vous m’appeliez votre fils ! Ah 
vraiment je devine pourquoi ! C’eft parce que vous me 
faites jouir en ce moment de la lumière du jour : mais 
dites-moi, je vous prie , eft-il bien vrai que vous foyez 
mon perc ! 

H i G I O H. 

Oui, mon cher fils, je fuis ton pere. 

Tindare. 

Effectivement , quand je fais réflexion , je me fouvïens 
confufement d’avoir ouï dire que mon père s’appelloiç 
Hçgion. 

Le fujet de cette pièce n’eft-il pas roma- 
nefque , comme je l’ai dit ? Les fituations , pour 
la plupart, n’en font-elles pas attendrifiantes ? 
Plaute n’y a-t-il point place quelquefois dans 
la bouche de fes perfonnages ces exclamations 

f >arafites & brillantes, toujours fîmes d’étourdir 
es oreilles , fi elles né vont pas au cœur ? La re- 
connaiflance du pere & du fils , n’eft-elle pas 
mal préparée , mal filée , mal dénoncée ? Qu’ont 
donc créé nos Auteurs du genre prétendu Mo- 
derne Sc Philofophique ? Ils ont à la vérité , ima- 
giné d’exprimer le fentiment par des lignes en-: 
tières de points ; mais embellir n’eft pas créer. 

Auteurs tragi-comiques ou comico-tragiques,vie 
yoqs flatez donc plus d’ctre des originaux, f-es 
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Vefmarets , les Scudéri fi prônés autrefois , fi 
bien fifflés depuis , ont , avant vous , alié le 
comique le plus bas au tragique le plus pitoya- 
ble j cefiez de donner à votre genre le titre faf- 
tueux de philofophique. Il feroit trop facile de 
vous prouver que dans la moindre des Comédies 
de Molière , dans celles que vous affeétez de 
méprifer & d’appeller des farces , il y a plus de 
philofophie , plus de faine morale que dans 
toures vos larmoyantes productions. 

Il feroit fur-tout facile de prouver que cha- 
cune des belles fcènes , dont nos Dramaturges 
s’enorgueilliftènt , eft parodiée d’une de nos 
Tragédies. 

On ne manquera pas de m’obje&er que les 
Rois Sc les Princes , étant trop loin de nous , 
c’eft un trait de génie de placer dans les mêmes 
fituations des perfonnages d’une condition plus 
rapprochée du commun des hommes j que par 
ce changement feul , aufli fimple qu’ingénieux , 
ils doivent nous toucher bien plus fortement. 
Non Meflîeurs , non ! un perfonnage tragique , 
fi fon rôle eft bien fait , nous intérefle d’abord 
parce qu’il eft fils, parce qu’il eft perej parce 
qu’il eft amant , Sc parce qu’il eft aurti près de 
nous par les fentiments de fils , de pere ou d’a- 
mant , s’ils font bien peints , que s’il était notre 
égal j fa qualité j fon rang , la majefté de fa 
perfonne , loin de nuire enfuite à l’intérêt l’aug- 
mentent fenfiblement , parce que l’homme eft 
naturellement frappé de tout ce qui préfente des 
idées de grandeut Sc d’élévation ; parce que 
notre orgueil éprouve un certain plaifir à voir 
ceux que le fort a placés fi haut , fujets à nos 
partions Sc à nos miféres ; parce qu’enfin , en 
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nous intéreflànt au fort ci un Héros tragique j, 
nous nous intéreflbns en même temps a celui 
d’une Ville , d’une Monarchie , d’un Peuple 
entier , qui fuivronc fa deftinée. 

Jeunes Ecrivains qui voulez courir la carrière 
Dramatique , je vous le répété., & je ne ceflerai 
de vous le répéter , il n’eft point de milieu entre 
la Comédie & la Tragédie. Boileau ne vous 
a-t-il pas dit : 

Le Comicjue , ennemi des foupirs & des pleurs , 

N’admet point dans fes vers de tragiques douleurs. 

Écoutez Voltaire lui-même : “ M. de ChaJJiroa 
v publia une Differtation ingénieufe & profonde 
fur cette queftion : favoir , s’il eft permis de 
» faire des Comédies attendriflantes. Il paroît 
„ fe déclarer fortement contre ce genre , dont 
,» la petite Comédie de Nanine tient en quel- 
?> ques endroits : il condamne avec raifon tout 
» ce qui auroit lair d’une Tragédie bourgeoife. 
,, En effet , que ferpit-ce qu’une iqtrigue tra- 
» gique entre des hommes du commun ? Ce 
» leroit feulement avilir le cothurne $ ce feroit 
,, manquer à la fois l’objet de la Tragédie & 
?>. de la Comédie } ce feroit une efpèce bâtarde , 
» un montre né de l’impuifïance , de faire une 
Comédie & une Tragédie véritable. ...» 

Le jugement de ces deux Ecrivains ne doit 
pas être lulpe£t : le premier n’a jamais prétendu 
aux honneurs de la fcène ; le dernier a fait plu- 
ficurs Comédie $ larmoyantes, 

Molière , l'auteur Iç moins larmoyant fans 
contredit, e|l celui qui a introduit, dans quel- 
ques-unes de fes Pièces , les fituations les plus 
propres à faire cpuler des larme? , s’il n’çîjt 
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connu parfaitement les limites que le goût 8ç 
la raifon ont pofées entre la Comédie & la 
Tragédie , Sc fi , après avoir attendri le fpec- 
tateur, il n’avoit eu l’adreffe de Je ramener, 
malgré lui-mème , à la gaieté. Il eft impoilible 
de dévoiler toute la finelTe de cet art inconce- 
vable que le Pere de la Comédie employoit en 
pareille occafion : on ne peut que citer les fcèneç 
où il a montré le plus d’adreffe : le cinquième 
-A.de du Tartufe en effre un exemple frappant. 

Orgon a fait donation de tous fes biens k 
Tartufe ; le fcélérat veut le chaffer de fa propre 
maifon : ce n’eft pas tout , il s’eft emparé d’une 
cadette de la dernière importance , & veut s’en 
fervir pour perdre fon bienfaiteur. La fituation 
à' Orgon commence à nous affliger , quand 
M me Pernelle , fans nous faire perdre de vuç 
les malheurs de fon fils , nous force cependant 
à rire. 

Madame Pernelle, 

Des elprits médifans la malice eft extrême. 

Orgon. 

V ous me feriez damner , rpa mere , je vous dis 
Que j’ai vu de mes yeux un crime fi hardi. 

Madame Pernelle. 

Les langues ont toujours du venin à répandre , 

Et rien n’eft ici-bas qui s’en puifle défendre. '• 

Orgon. • 

C’eft tenir un propos de fens bien dépourvu : 

Je l’ai vu, dis-je vu , de mes propres yeux vu>^ 

Ce qu’on appelle vu : faut-il vous le rabattre 
Aux oreilles cent fois , & crier comme quatre ï 

Madame Pernelle. 

Mon Dieu î le plus louvenc l’apparence décroît ; 

J1 ne faut pas toujours juger fin ce qu’on voit t 




i 6 de l’Art de la Comédie. 

Et vous deviez attendre , Sc voir fur bien des chofes. 

O R G O N. 

Hé ! diantre ! Le moyen de m’en aflurer mieux ? 

Je devois donc, ma mere, attendre qu’à me* yeux 
Zi eût. . . . Vous me feriez dire quelque fottife. 

Un Huiffier vient enfuite lignifier à Orgon 
la faifie de tous fes biens. Valere lui annonce 
qu’on a donné des ordres pour s’aflurer de fa 
perfonne : il eft alors entouré d’une époufe , 
d’unç mère, d’un frère, d’un fils, d’une fille , 
d’un ami , qui déplorent fon malheur , qui 
l’exhortent à prendre la fuite , quand tout-à- 
coup Tartufe , accompagné d’un Exempt, pa- 
roît pour l’arrêter. Que va-t-il devenir ? que 
va devenir toute cette famille éplorée ? Eft-il de 
fîtuation plus attendriflante ? Nous en fommes 
pénétrés jufqu’aux larmes ; mais l’Exempt parle : 

Remettez- vous, Monfieur, d’une alarme aulïi chaude. 
Nous vivons fous un Prince ennemi de la fraude. 

ic foudain la joie eft rentrée dans tous les cœurs. 

Voilà comment il faut amener les fituations 
touchantes : voilà comment il faut les traiter, 
comment ‘il faut les mêler à des nuances co- 
miques , pour ne pas leur donner le temps de 
produire la triftefle & les larmes. Voilà com- 
ment il faut les dénouer , quand on veut s’im- 
mortalifer ; voilà comme un Auteur atteint la 
gloire de fon Art. C’eft aftez parler des genres 
qui e* éloignent , analyfons ceux qui peuvent 
y conduire. 
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CHAPITRE VI. 



Des Pièces d'intrigue en générât 

Vous que la Nature a doués d’un génie 
fouple , adroit , & capable de fe replier en 
cent façons différentes , dédaignez les vains rai- 
fonnemens des ennemis de ce genre. La peine 
inutile que quelques-uns prennent pour arran- 
ger cinq à ux fcènes fans fuite & fans dé- 
nouement ; l’eftime la vénération des autres 
pour ces Ouvrages découfus , prouvent aflez 
que l’impuiflance fait parler les premiers , & 
que leurs admirateurs ne connoiflent ni le mé- 
rite , ni les difficultés du genre qu’ils s’effor- 
cent inutilement d’exclure. 

Il eft fans doute plus beau, plus grand de 
faire une Pièce à caractère ; mais elle eft dé- 
feéfcueufe, fi l’intrigue n’en lie bien les différens 
portraits, & ne les place dans une fituation 
propre à les faire relîbrtir. Pour parvenir un 
jour à compofer une bonne rtèce à caractère y 
il eft peut-être indifpenfable de commencer par 
effayer fes forces dans les fentiers compliqués 
d’une Intrigue adroite & vigoureufe. C’eft une 
efpèce de Dédale qui met à l’épreuve la viva- 
cité , la patience , la force de tête d’un Au- 
teur dramatique j & c’eft dans fes détours que 
JPlaute t Tcrençe , Moliere , Regnard , fe font 
habitués à connoître , i juger ce qui doit être 
au commencement, ce qui convient au milieu, 
çe qu’il eft néceffaire de conferver pour la fin 
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d’une Pièce. C’eft dans ces détours qu’ils ont 
appris à s’emparer de l’attention du Public , 
pour le captiver , en lui préfentant des inci- 
dens qui parodient fe croifer , & qui le con- 
duifent cependant au but. Enfin , c’eft Y Intrigue 
qui les a familiarifés avec des difficultés qui 
Semblent insurmontables j & qui lésa quelque- 
fois fait atteindre â la fublimité de leur art. 

Imitez donc leur exemple , & commencez 
par donner l’efTor à votre imagination , fi vous 
prétendez à des fuccès durables. Les gens qui 
ne font pas eonnoifleurs , ne verront pas , dans 
vos effais & dans vos efforts , la perfection que 
vous avez en vue , & que vous tâchez d’at- 
teindre ÿ les gens de l’Art diront : il a com- 
mencé, comme Moliere , voyons quels feront fes 
progrès. , 



CHAPITRE VII. 

Des Pièces intriguées par un V dct. 

L e s pièces de çe genre , fur-tout , ont beau- 
coup d’ennemis , & leur nombre accroît chaque 
Jour. Comme je crains qu’on ne me reproche de 
me faire des monftres à plaifir pour me ména- 
ger la fatisfaétion de les combattre fans peine } 
je vais tranferire ce que Dorât , auteur de plu- 
fieurs Comédies, a mis dans la préface v de fes 
deux Reines } il délire de voir naître un comique,» 
8c s-’écrie : « Ce Philofophe s’aftujettiroit fans 
» doute aux conventions de fon temps, au ton 
» général qu’il trouveroit établi : les chaage- 
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» mènes Arrivés dans les ufages liai indique- 
» roient ce qu’il faut faifir , ce qu’il faut éviter i 
•> il ne s’aviferoit pas d’évoquer les mânes bur- 
a lefques des frippons d’Athènes & des Mer Uns , 
u perfonnages fameux fur nos premiers tre- 
» teaux. 11 fauroit que nos jeunes gens même 
» ne fe fient plus à nos intrigants fubalternes , 
>> pour tromper les Oncles & les Tuteurs de 
>3 leurs Maîtreiles j que les modernes amours 
» ont des courtiers plus décents , quoiqu’ils 
t> falfent la même chofe ; qu’un état ne doit pas 
» empiéter fur l’autre , &c. ». 

i 

Dorât eft mort ; mais les cercles leftes , bril- 
lants , fuperficiels , qui lui ont diélé fes arrêts , 
prononcent encore définitivement fur les Ou- 
vrages de génie j & nos jeunes Poètes imitent 
trop bien la manière de Dorât , pour ne pas faire 
voir qu’ils ont adopté fou fyftême dramatique : 
je vais leur communiquer mes réflexions. 

« Il ne s’aviferoic pas d’évoquer les mânes burlefque* 
» des fripons d’Athènes ». 

Les frippons d’Athènes n’étoient pas burlefquesl 
Ceux que Plaute a tranfportés fur le Théâtre de 
Rome , n’ont pas ce défaut ; on peut leur repro- 
cher avec plus de fondement d 'être auflï con- 
damnables dans le but qu’ils fe propofent , que 
peu délicats dans les moyens qu’ils mettent en 
ufage pour y parvenir. Ces fcélérats emploient 
toute leur adrefle à fervir la paflion d’un jeune 
étourdi , pour une chanteufe , une joueufe d’inf- 
truments , proftituée par’ un Marchand d’efcla- 
ves , ce qui ne pouvoit intérefler que les liber- 
tins. Plaute va fournir tous les exemples de ce 
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Chapitre } l’occafion me paroît favorable pour 
rappeller ici quelques-unes de fes pièces. 

• L’Epidique. 

Stratippocle , fur le point de partir pour l’ar- 
mée , devient amoureux d’une joueufe d’inftru- 
ments. Il charge Epidique de la lui procurer pour 
fon retour ; mais il ne laifle point d’argent* 
D’un autre côté , Périphane père de Stratip- 
pocle, apprend qu ' Acropetiftide fa fille naturelle , 

Sc qu’il n’a jamais vue , eft prifonnière. Il or- 
donne à Épidique de la racheter , & le frippon 
fe fert de l’argent que lui remet le vieillard pour 
acheter la maîtrefle de fon jeune patron. Pen- 
dant que tout cela fe tramait , l’inconftant «Smt- 
tippocle ne voit pas impunément à Thebes une 
jeune prifonnière qui cache fon nom , Sc dont 
on lui demande quarante mines : il n’a point 
cette fomme , il implore le fecours d’un charita- 
ble ufurier , qui prête les quarante mines , à 
condition qu’on lui paiera un gros intérêt , ôc 
qu’il fera nanti de l’efclave jufqu’au parfait. - 
paiement. Enfin , l’efclave eft reconnue pour 
fille de Périphane , & la muficienne refte à 
Stratippocle. 

Les frippons d’Athènes , étoient bas , cra- 
puleux , au point de fe marier pour céder leur 
Femme à leur patron. 

La CaJJine. 

r Un efclave rencontre une femme qui expo- 
foit une jeune enfant \ il prie qu’on la lui donne, 

& la porte à Cléoftrate , epoufe de Stalinon , fon 
maître. On donne à la petite fille le nom de 
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CaJJine , on l’éleve avec grand foin. A peine elle 
a feize ans que Stalinon & Cuthinic fon fils en 
deviennent paflîonnément amoureux. 

Le pere engage Olimpion , fon métayer , à 
demander CaJJine en mariage , lui promettant 
de l’affranchir fi la première nuit de fes noces 
il veut lui céder fa place. D’un autre côté, le 
fils ayant découvert la rufe du pere, fait 1 a même 
propofition à Chalin , fon écuyer , conclut le 
même marché avec lui , & découvre à fa mere 
la manœuvre du vieillard. La bonne femme eft 
furieufe : elle veut que le fort décide entre les 
deux amants de CaJJine ; ôc tirant elle- même 
les inftruments du hafaid , elle voit avec le plus 
grand dépit triompher l’agenc de fon mari : elle 
eft au défefpoir , fon fils ôc l’écuyer auffi. Ce 
dernier prend les ajuftements de la mariée , ôc 
bat dans l’obfcurité le métayer & fon maître. 
Enfin , CaJJine fe trouve fille de Mirrine , voifine 
de Cléojlrate , ôc Cuthinic l’époufe. 

Les frippons d’Athènes ne fervoient quelque- 
fois les amours de leur jeune patron avec des 
concubines , qu’en mettant dans leur parti le 
pere de ce même jeune homme , ôc en lui pro- 
mettant les faveurs de la belle. 

L’AJînaire. 

Demonete ôc Artemone ont un fils unique 
nommé Argyrippe , qui aime Philénie , jeune 
courtifane. Tant qu’ Argyrippe a de l’argent, 
il eft bien reçu ; dès que fon tréfor eft épuifé 
on lui refufe la porte. Il fait confidence de fes 
amours ôc de fes malheurs à fon pere. Celui- 
ci ne peut procurer à fon fils vingt mines , parce 
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qu’il eft pauvre 6c que fa femme jouit de toiiù 
le bien; mais il lui confeiile de voler l'argent 
qu’on doit porter à fa mere pour quelques 
ânes que fon économe a vendus. Liban fe charge 
de faire réuflit la fripponnerie , & l’on promet 
au vieillard les bontés de la couttifanne. Sa fem- 
me , avertie fecrétement , va le furprendre fort 
mal-à-propos , le force à prendre la fuite. 

Les fripons d’Athènes agifloient pour leur 
propre compte ; & le Public ne partage les 
fiiccès d’un Intrigant , que lorfqu’ils décident 
du fort de quelques Perfonnages honnêtes* 

La Perfane * 

Un efclave nommé Toxile j brûle en vain 
du feu le plus vif pour la Courtifane Lemni :•* 
felcne ; il ne peut être heureux , s’il ne paie 
avant à Dordale , fameux Entremetteur , fix 
cents nunames. SagareJlion i eic\. 2 .wt chez un riche 
Athénien, entreprend de lui procurer une fomme 
aufli confidérable : il dit à fon Maître qu’il y 
a , en Crétie , tin attelage de bœufs très-beaux 
à Vendre pour le prix de fix cents nummes. Le 
vieillard compte l’argent , recommande à fon 
efclave de revenir dans fept jours avec les bœufs. 
Le fripon court chez fon ami , & la Courtifane 
eft achetée. 

Tout va bien pendant quelque temps ; mais 
le jour qui doit ramener Sagareflion chez fori 
maître avec les bœufs , approche. Toxile a trop 
d’honnneur ôc de confcience pour expofer fon 
ami aux plus affreux châtimens : il va trouver 
un parafite, l’engage, moyennant un bon repas 
qu’il lui promet, a lui confier fa fille, pour 

la 
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idliire chez l’Entremetteur : celui - ci , croyant 
tirer grand parti des charmes de cette jeune 
perfonne, en donne foixante mines. Un inftanc 
après le Paraître vient réclamer fa fille fait 
grand bruit, menace de la Juftiee l’Entremet- 
teur , qui eft trop content d’en être quitte pour 
fon argent. Sagarejlion achète des bœufs , 3c 
Toxile garde Lemnifelene , qui ne lui coûte rien. 

Voilà à peu- près les défauts des fripons d'A- 
thènes. Un Intrigant qui les imiterott fur notre 
fcène, feroit fifflé , & mériteroit de l’être j mais 
un Valet qui ferviroit une paillon honnête , qui 
trouveroit le fecret d’échapper aux plus grands 
embarras , fans bleder les bienféances théâ- 
trales , & qui mettroit. le fceau à fon adrelfe , 
en procurant un fort heureux aux amans qu’il 
protège , feroit certainement applaudi. 

« II fauroit <jpe,nos jeunes gens meme ne fe fient plu* 
» à nos Intrigans fubalcernes, pour tromper les Oncles, 
» les Tuceurs de leurs Maîtrelfes ». 

Si les Comiques , venus après Molière 3c 
Regnard, ont perdu de vue cette gaieté na- 
turelle avec laquelle on doit faire parler les 
Valets, cet efprit délié qui doit les animer \ 
fi ces Auteurs femblent avoir pris la réfo- 
lution plus commode de bannir les Valets 
de la fcène , s’enfuit -il de-là qu’ils ne jouenc 
plus le même rôle dans le monde ? Non fans 
doute. 

Il faut des confidens aux amans afifez malheu- 
reux pour ne pouvoir ni fe parler , ni s’écrire. A 

? |ui s’adreireront-ils donc , fi ce n’eft aux per- 
dîmes qifi les entourent ? La petite Bourgeoife 
n té relié fa fervante > la Femme de condition , 
Tome /. C 
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la plus chérie de fes femmes ; le Duc, fon valet- 
de-chambre ; le Prince , celui qui porte le titre 
de fon. ami : alors ces Intrigans en chef font 
agir les baigneurs , les marchandes de modes , 
les maîtres à chanter , à danfer , &c. 

«e Que les modernes amours ont des Courtiers plus dé- 
m cens , quoiqu’ils faffent la même chofe ; qu’un état ne 
» doit pas empiéter fur un autre ». 

J’ignore comment on peut allier la décence 
avec l’emploi de courtier d’amour : je fôutiens 
qu’il feroit très-révoltant , fi nous le faifions 
exercer fur notre Théâtre par des Perfonnages 
diftingués , Sc je le prouverai , j’efpère , dans le 
Chapitre des Pièces intriguées par les Maîtres. 

Enfin , loin de convenir que nos mœurs , les 
changemcns arrivés dans les ufages , le ton gé- 
néral 3 ne permettent plus des Valets intrigans 
fur le Théâtre , je fuis très-perfuadé que jamais 
aucun fiècle ne le permit, ne l’exigea même da- 
vantage. Dans quel temps les Valets ont-ils été 
plus fins, plus adroits, plus fpirituels ? dans quel 
temps ont - ils été plus famiharifés avec leurs 
maîtres ? D’ailleurs , s’ils font découverts , le 
père ou le tuteur trompé ne peut que les mettre 
a la porte \ la peur du châtiment doit bien 
moins les intimider que les miférables efclaves 
de l’antiquité , fur qui les patrons avoient un 
pouvoir abfolu , 6c qui , pour prix de leur four- 
berie , pouvoient être envoyés au fupplice. Con- 
cluons de tout ceci qu’il faut conferver fur notre 
Théâtre un Perfonnage fécond en reflources co- 
miques , Sc laifler , dans la fociété , aux valets t 
aux femmes-de-chamhre , un emploi qui peut en 
faire des gens de très-grande importance. On. 
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ne me concertera pas , j’efpère , cette dernière 
vérité. 

En tout cas , 

Les exemples fameux ne me manqueront pas. Molière. 



CHAPITRE VIII. 

Des Pièces intriguées par une Soubrette. 

Il faut bien fe garder de croire qu’une Sou- 
brette &c un V alet puirtent employer les memes, 
reflorts. Ces refTorts doivent être aufli diftingués 
que le four, dans la nature , l’efprit d’un homme 
éc celui d’une femme. 

Je l’ai déjà dit : un Valet fourbe a befoin de 
faire éclater , dans tous les embarras que le fore 
lui oppofe , ces tours vigoureux qu’une tète 

{ >rofonde peut feule concevoir , & qui étonnent 
e fpe&ateur. Une Soubrette , qui fe mêle d’in- 
triguer , ne peut employer que ces traits fins , 
fpirituels , déliés > qui caraétérifent fi bien fon 
fexe , & ces petites perfidies qu’il fait fi bien 
Couvrir du mafque de l’ingénuité. Un Ecrivain , 
qui ne voudra pas s’écarter de cette loi donnée 
par la nature , trouvera de bien plus grandes dif- 
ficultés à faire mouvoir une intrigue par une 
Soubrette que par un Valet. Voilà fans doute 
pourquoi nous avons un très-petit nombre de 
Pièces dans ce genre. Je ne vois que la Mère 
coquette j de Quinault , qui foie digne de nous 
fervir d’exemple. 

Le mari d ’lfmene s’eft embarqué : il a été 
pi^ par les Turcs. Sa femme, très -coquette, 

C % 
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le fait pafler pour mort , & devient éprifô 
d' Acante , amant d' Ifabellc fa fille. 

Il eft queftion de brouiller les jeunes amans 
ou bien Acantc , efpérant de s’unir à la fille, 
ne voudroit certainement pas époufer la mère. 
Laurettc s’en charge : elle dit d’abord à Ifabellc 
cfa’Acante a une autre jpflîon. Ifabelle veut que 
le perfide avoue lui-meme fa légérètc. Laurettc 
lui repréfente que l’honneur du fexe & la fierté 
ne lui permettent pas de parler à fon Amant 
après fon indigne procédé. Ifabellc veut du moins 
lui écrire : Laurette craignant qu’une autre per- 
fonne ne fe charge du billet , promet de le 
remettre. Elle le tient dans fa main , lorfqu’elle 
voit Acante fuivi de fon valet Champagne. Eile 
cache bien vite le billet , mais de façon à le 
laill'er entrevoir. Champagne s’en faille, Sc le 
remet à fon maître, il eft fans adrefte , de conçu 
en ces termes : 



Je voudroïs vous parler, & nous voir feuls tous deux s 
Je ne conçois pas bien pourquoi je le délire. 

Je ne fais ce que je vous veux: • 

Mais n’auriez -vous rien à me dire? 

Acante eft furieux. Laurette augmente fa rage 
en feignant de lui avouer que la jeune maî- 
trefte aime le Marquis à l’excès. Il veut aller 
lui reprocher fa perfidie. Laurette lui confeille 
de méprifer fon ingrate, & de ne pas lui parler; 
mais le hafard amène Ifabelle. Laurette anime 
Il bien Acante , qu’il n’cft plus le maître de 
fon dépit , de il fort en déchirant le billet qu’il 
croit adrefte au Marquis. Laurette profite de 
cette brufque fortie pour faire croire à fa jeune 
maîtrelfe Acante dédaigne fon amour. 
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Laurette fait une faufie confidence à Champagne, 
Elle lui dit que le Marquis doir être introduit 
pendant la nuic chez fa maîtrefiè : ce qu’il y a 
de très-comique , c’eft qu’elle ne ment pas. Elle 
a fuppofé le projet d’un combat entre le Marquis 
£c Acante. lfabelle , toute piquée qu’elle eft 
contre Acante , craint encore pour fies jours. 
Lauretie lui perfuade , pour éviter le malheur 
qu’elle redoute , de retenir le Marquis chez eile, 
tandis qu’on ira avertir les parens des deux 
rivaux. lfabelle y confient : tout eft fi bien dif- 
pofé par la fine Soubrette , qu’ Acante voit entrer 
le Marquis dans l’appartement de fa maîtrefie. 

En voilà allez pour faire remarquer la nature 
des moyens employés par Laurctte. Comme ils 
font fins, fpirituels ! 11 eft cependant bien facile 
de fentir que, mis en ufage par un Valet In- 
trigant , ils paroîtroient foibles & mefquins. 
Enfin , quand Quinault veut dénouer fa Pièce 
* il fait rencontrer les jeunes amans , qui s’ex- 
pliquent , fie raccommodent , & fie promettent 
de bien gronder Laurette. Elle les appaife, en 
leur apprenant qu’un vieil efclave 3 arrivé de 
Malthe , eft le mari à'Ifnene , le pere à' lfabelle, 
Sc qu’il la marie avec Acante. 

Ce dénouement n’eft pas merveilleux. Re- 
marquons encore , en partant , que Laurette ne 
peut être intérertânte , parce qu’elle fert une 
vieille coquette dont l’amour eft ridicule , ôc 
qu’elle contrarié deux amans jeunes, aimables, 
de bonne foi, pour qui tous les vœux fie réu- 
nifient ; mais nous ne devons parler , dans ce 
Chapitre, que de la différence qu’il y a entre 
un Intrigant & une Intrigante. Le fpeélateur, 
témoin des rufes d’un Valet , doit s’écrier avec; 
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étonnement : Ah , le Fourbe ! Celles d’une Sou- 
brette doivent lui faire dire en fouriant : La 
Friponne ! 



CHAPITRE IX. 

\ 

Des Pièces intriguées par les Maîtres. 

Jl eft fort peu de Comédies dans lefquelles 
les Maîtres imaginent quelques rélforts , 8c les 
faflent agir : je n’en connois point où ils aient 
l’adrelfe de les faire mouvoir , de manière à 
amener le dénouement , fans emprunter le fe- 
cours de quelqu’lntrigant fubalterne. 

N’avons - nous pas autant d’efprit que nos 
•valets , vont s’écrier les gens du monde ? — In- 
finiment davantage. — Ne nous voit - on pas 
conduire plus d’une intrigue à la Cour , à la 
Ville ? — Je ne le nie pas. — Pourquoi donc 
ne pas nous faire jouer le principal rôle dans 
une Pièce d’intrigue ? — Parce que vous vou- 
driez qu’un Pocte comique vous y plaçât , non 
tels que vous êtes effectivement , mais tels que 
vous vous efforcez de paroître } parce que vous 
lui permettriez de peindre ces travers, ces ridi- 
cules que vous avez érigés en agrémens, pourvu 
qu’il ne dévoilât pas le fond du cœur , 8c 
qu’il refpe&ât les vices que le rriafque de l’édu- 
cation ou de la politcH'e cache fi bien aux re- 
gards du vulgaire , 8c qui cependant n’échap- 
pent jamais à l’obfervateur profond. 

Je demande la permiflion de citer un exemple. 

Voit-on aujourd’hui des jeunes gens de qua- 

$ 
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lité déshonorer leur rang en excroquant de riches 
dupes , en leur faifant balFement la*cour pour 
emprunter un argent qu’ils ne rendront jamais? 
■— Il n’en eft que trop. Eh bien ! qu’on 
nous repréfente , comme dans le Bourgeois gen- 
tilhomme , un M. le Comte faifant agir tous les 
reiForts de fon efprit intrigant pour excroquer 
de l’argent à M. Jourdain , pour lui voler une 
bague , fe fouciant fort peu de palier à ce 
prix pour le complaifant d’un Bourgeois &r de 
les amours; qu’on mette , dis-je, aujourd'hui un 
pareil Intrigant fur la fcène , & les gens du 
monde feront indignés. 

Thomas Corneille eft^de tous nos Comiques,' 
celui qui a fait imaginer par des Maîtres l’in- 
trigue la plus fine , la plus agréable ; & cepen- 
dant cette intrigue, toute agréable quelle eft, 
nous prouvera que les moyens inventés par des 
Perforinages diftingués , ne peuvent pas con- 
duire bien loin la machine , fans déroger à cetre 
même décence , à ce ton , à ces égards qu’il eft 
peut-être ridicule d’exiger , Ôc qu’on exige. 

Qu’eft-ce qui nous frappe en effet dans le 
Baron d’ Albikrac ? Une nièce qui fe permet 
de faire à fâ tante des fupercheries indignes du 
refpect qu’elle lui doit; Sc quand elle eft, ainfi 
que fon amant Sc l’ami de cet amant, fatiguée 
de jouer fa tante avec la dernière indignité , 
ils font tous trois obligés d’appeller à leur aide 
un fripon de valet qui , pour faire le dénoue- 
ment, fe préfente fous le nom du Baron d’ Al- 
bikrac. 

On m’objeélera peut-être que , du temps de 
Thomas Corneille , les gens du monde étant moins 
difficiles fur les bienféances , lauteur dévoie 
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les peindre tels qu’ils étoient ; que s’il eut 
travaillé dans ce ficelé , fon intrigue auroit été 
préparée & filée avec toute la décence , toutes 
les bienféances dignes du rang de fes lntrigans 
Ôc d’un fiécle aulîi délicat, aulTî poli que le 
nôtre. "Prenons donc un exemple plus moderne : 
je donnerai la préférence aux Faujjes Infidélités , 
Comédie en un a&e & en vers , de Barthe. 
Cette Pièce en eft digne à tous égards ; elfe eft 
reftée au Théâtre \ elle a le plus grand fuccès, 
& le mérite. En voici le précis. 

Mondor , petit maître de quarante ans, très- 
ridicule en conféquence , écrit à deux femmes 
qu’il veut mettre au nombre de fes conquêtes , 
éc qui, malheureufemînt pour lui , fe montrent 
les poulets qu’elles reçoivent. L’une imagine de 
fe venger du fat , en lui adreflânt un billet 
rendre : elle engage- fon amie à le traiter de 
même. Mondor fait trophée des deux lettres en 
préfence de fes rivaux. L’un en eft furieux , 
1 autre fe doute que les infidélités de leurs Belles 
font feintes ; ils projettent de paroître infidèles 
à leur tour. Les quatre amans fe réunifient enfin 
contre Mondor , qu on accable de railleries. 

. Je demande préfentement fi, dans la bonne 
compagnie 3 il eft reçu qu’une femme écrive , 
de fa propre main , des douceurs à un fat qu’elle 
rpéprife ; s’il eft décent qu’elle engage une 
jeune perfonne honnête , franche , naïve , à rif- 
quer la meme démarche envers un homme ca- 
pable , comme il le dit lui-même , de faire im- 
primer fes lettres. Une telle intrigue n’annonce 
Certainement pas une Dame délicate fur les 
bienféances qu’exigent fon rang , fon. éduca- 
tion , & le monde dans lequel elle vit. Sans ce 
défaut , la Pièce étoit parfaite. 
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Mon deffein n’eft pas, comme on le voit, de 
m’ériger en critique févère : je veux prouver 
feulement qu’on doit abandonner les lntrigans 
à mantille 3 à talons rouges 3 8c donner, comme 
je l’ai déjà dit , la préférence aux lntrigans à 
livrée. Ce n’eft pas , je le répète , que lés gens 
du monde n’aient leurs intrigues , leurs héros 
dans ce genre, qu’ils n’agiffent continuellement} 
les uns, pour fupplanter un favori, les autres,' 
pour fe fouffler des amans ou des maîtreftes 5 
ceux-ci, pour fe mifiifier , ceux-là , pour fe faire 
des noirceurs : mais confiez-leur les principaux 
fils de votre intrigue , ces différens Perfonnages 
feront des Pièces dont la repréfentation ne fera 
pas permife ; ou bien il n’en réfultera que du 
perfifflage , des miftifications , & toutes ces 
Pièces , enfin , ne vaudront rien. 



rr ! ‘—T= S 

CHAPITRE X. 

Des Pièces intriguées par plufieurs 
Perfonnages. 

On ne peut pas dire que dans une Pièce bien 
faite d’ailleurs j mais intriguée par plufieurs Per - 
fonnages , l’intérêt foit pour cela partagé , parce 
que les intrigans , en grand ou en petit nom- 
bre, n’y agiftent que pour mener le fpe&ateur 
au but qui feul l’intérelfe. Cependant , comme 
ce même intérêt que le public prend à la chofe , 
rejaillit fur les perfonnes qui fe chargent de la 
faire réulTir, j’ai remarqué qu’il aime à ne fuivre 
que la marche d’un feul Perfonnage , 8c à ne 
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pas partager entre plufieurs l’obligation du 
luccès. Plus les obftacles font grands , plus l’ac- 
teur , chargé lui feul de les détruire , devient 
attachant. 

Je crois donc qu’il ne faut confier les prin- 
cipaux fils d’un intrigue qu’à un feul intrigant. 
Jettons les yeux fur le Légataire univerfel de 
Regnard. Crifpin entreprend de dégoûter Gé- 
rante des parens auxquels il veut laiiTer une 

{ >artie de fon bien , de rendre fon maître unique 
égataire , & de lui faire par ce moyen époufer 
celle qu’il aime : lui feul imagine, & lui feul 
agit. 11 joue alternativement le rôle de Campa- 
gnard j de fleuve y de Géronte lui-même ; aufli 
devient-il un perfonnage important dans l’efpric 
du public : le gré qu’on lui fait de fa peine re- 
jaillit fur la Pièce & fur l’Auteur. Si Regnard y 
moins adroit , avoit employé trois intrigans , 
dont l’un eût imaginé de faire le neveu, l’autre 
la nièce , un autre le tefament , leurs efforts 
réunis aucoient préparé , auroient amené le même 
dénouement \ mais le public , infiniment moins 
farisfait , n’auroit peut-être pas écouté la Pièce 
jufqu’au bout. 

Crifpin rival de fon maître , par Lefage , eft , 
me dira-t-on , un petit chef-d’œuvre ; cepen- 
dant on y voit deux intrigans qui , chacun 
à leur tour , imaginent &r agiffent. Je réponds 
à cela que Crifpin rival n’a qu’un aéle : fi la 
Pièce éroit plus longue , le comique , qui réfulre 
d’abord de l’affociation de deux maîtres fourbes, 
auroit bientôt ceffé de l’être , en amenant la mo- 
notonie. Je réponds encore que , dans une Co- 
médie d’une plus longue étendue , Labr anche 
auroit néceffairement écrafé Crifpin , ou Crifpin 



Digitized by Googli 




des PficEs d’ Intrigue. 45 
Labranche , & que le perfonnage facrifié auroic 
gâté toute l’intrigue. 

(^and une intrigue a befoin d’un grand 
nombre de fourbes, il faut du moins qu’un feul 
ait tout 1 honneur de l’invention. Dans Pour- 
ceaugnac 3 Sbrigani ne peut jouer à la fois le 
perfonnage de la Languedocienne , de la Picarde y 
des Suijjes , de Y Exempt ,• mais tous lui font 
fubordonnés, de ils ne font que les inflrumens 
de fes fourberies. 

Après avoir prouvé que plufîeurs intrigans 
nuiraient à une Pièce , fi leurs rufes tendoient 
toutes au même but , je vais tâcher de faire voir 
que deux intrigans rendroient au contraire la 
Pièce plus piquante , fi , loin de travailler pour 
parvenir à la même fin , ils fe croifoient de 
deffein prémédité : les coups qu’ils fe porteraient 
mutuellement donneraient au fpeétateur un 

5 1aifir bien plus varié. Nous n’avons pas fur notre 
heâtre une feule Pièce qui mérite de nous 
fervir d’exemple : j’en prendrai un chez les Ita- 
liens; encore ne peut-il qu’iridiquer foiblement 
le genre d’intrigue dont je veux parler. 

ARLEQUIN» DUPE VENGÉE. 

Arlequin } nouvellement marié xv te Argentine 3 
mange fouvent en ville par économie. Il doit 
aller dîner chez un voifin, & dit à fa femme 
d’aller en faire «autant chez fa mere. Argentine 
n’eft pas trop de cet avis^ auflî fon mari craint- 
il qu’elle, ne rentre quand il fera forti ; & pour 
être sîxr de fon fait , il l’oblige à laiffer la dou- 
ble clef de la maifon qu’elle a dans fa poche. 

Dès qu’ Argentine eft partie , Scapin vient an- 
noncer à Arlequin que M. Pantalon , fuivi de 
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toute fa famille , va dans le moment arriver pouf 
lui demander fa foupe. Arlequin s’excufe, en di- 
fant qu’il eft invité ailleurs. Scapin y piqfîl de 
(on avarice, projette de lui jouer .un tour. 11 
s’empare d’une des clefs de la maifon à’ Arlequin 
qui l'ont fur la table , met à la place celle de fa 
chambre , 8c fort pour un inftant. Arlequin mec 
dans fa poche la clef de fa porte & celle de la 
chambre de Scapin , fans s’appercevoir de l’é- 
change , & part. Il eft bientôt remplacé par Sca- 
pin , qui envoie chercher un Rôtiileur, ordonne 
un repas magnifique au nom du maître de la 
maifon ; Sc lorfque Pantalon arrive avec fa com- 
pagnie’, il lui dit qu’ Arlequin &c fa femme , obli- 
gés d’aller en ville pour une affaire de la derniere 
conféquence , l’ont chargé de faire les honneurs 
pour eux. On mange beaucoup : on boit encore 
mieux à la fanté a Arlequin & de fa femme , 8c. 
l’on fe retire. 

Au fécond aéte Arlequin rentre avec Argent 
tine \ tous les deux refpirent une odeur qui les 
furprend , quand le rôtiileur arrive , demande 
à Arlequin s’il eft content du dîner qu’il a mangé. 
Arlequin croit cju’on lui parle de celui c^ue fon 
ami lui a donné, il en fait l’éloge. Le rotifteur 
part de là pour lui demander fa pratique,- & fur- 
tout le paiement du repas qu’il a fait fervir chez 
lui , à douze francs par tête. Argentine croit que 
fon mari l’a obligée d’aller chez fa mère pour 
être f>lus libre 8c régaler des femmes. Arlequin , 
d’un autre côté , fe perfuade que fa femme a 
profité. de fon abfence pour dîner chez elle avec 
quelque amant. Il fe confirme dans cette idée, 
lôrfqu’après avoir vifité les clefs , il en trouve 
une qu’il ne reconnoît pas. Grand train , grand 
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tapage. 11 découvre enfin que Scapin a ordonné 
le repas : il fe doute que la clef inconnue eft 
celle de la chambre du fourbe ; il va l’elfayer, 
ouvre la porte , entre } trouve une montre d’or, 
la vend , Sc invite enfuite Pantalon avec toute 
là famille à fouper. Scapin , ne pouvant rattraper 
fa clef, fait ouvrir fa chambre par un ferrurier, 
ne trouve plus fa montre , en demande des nou- 
velles : Arlequin lui apprend qu’il l’a vendue 
dix louis j il lui en rend iix, Sc en retient quatre; 1 
deux pour payer le dîner qu’il a commandé lui- 
même, deux pour le fouper qu’ils vont manger. 

On conçoit aifément , par le croquis de ce 
Canevas , combien deux intrigants , imaginant 
Â-^gilfant tous deux avec la même vigueur , fe 
portant tour à tour plufieurs coups redoublés, & 
faifant pour ainfi dire alfaut de fourberie ; on 
conçoit , dis-je , combien de pareils champions 
pourroient amener de fituations plaifantes , va- 
riées , Sc même attachantes , s’ils travailloient 
pour quelque chofe de plus intéreflant qu’une 
montre Sc un dîner. 

— - ■■ - 

CHAPITRE XI. 

Pièces intriguées par une rejjemblanccs 

La nature fe plaît à faire des rejfemblances 
parfaites , pourquoi ne nous amuferions- nous 
pas de fes jeux ? pourquoi ne les admettrions- 
nous pas fur le théâtre? On le peut fans doute , 
mais avec des ménagemens Sc des précautions. 

Un Auteur doit d’abord prouver au fpeéfa-r 

✓ 
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teur que la rejjemblance qu’il fuppofe eft pof- 
fible. Il eft plus naturel , par exemple , que les 
Ménechmes fe reftemblent, puifqu'ils font ju- 
meaux , qu il oe l’eftj dans le mariage jau & 
rompu. y que le frère de 1 Hôtejje relfemble À 
Damis y dont il n eft feulement point parent. 
Aulfi le public fe prêteroit-il bien moins à l’il— 
lufion dans la dernière pièce que dans la pre- 
mière , ft Dufrefny n’avoit fuppofé le véritable 
Damis mort. Le public ne voyant pas les 
deux perfonnages , n’a pas befoin de monter 
fon imagination pour trouver de la rejjemblance 
entre deux aéteurs , dont l’un eft quelquefois 
petit 8c laid , l’autre grand , bien fait & beau. 

J’entends dire depuis long-temps qu’il ygp- 
roit une façon très-fimple d'admettre deux per- 
fonnages tout-à-fait reflemblans dans une pièce , 
fans blefler les yeux du fpe&ateur ; 8c 1 expé- 
dient qu’on propofe , eft de taire repréfenter 
les deux rôles par le même aéteur. On a fou- 
vent voulu engager Préville à repréienter les 
deux Ménechmes dans la pièce: de Regnard : la 
chofe eft impoilible , puifqu’au dénouement les 
deux jumeaux font en même temps fur la fcène. 
Suppofons pour un inftant qu’on fafle avec 
adreftè les changemens néceftaires , 8c que Pré- 
ville j fe livrant à tout l’art dont il eft capable , 
nuance fupérieuremenf les deux rôles : quel 
avantage en réfultera-t-il ? Les yeux feront plus 
fatisfaits , à la, vérité. Préville ne peut que ref- • 
fembler parfaitement à Préville ; mais l’efprit 
fatigué ceflèra bientôt de fe prêter à l’illufion , 
ou de s’intérelfer aux embarras que Préville 
pourra caufer à Préville . Il eft même à parier, 
ü la pièce étoit nouvelle , qu’on contbndroic 
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les deux perfonnages. Un exemple devient ici 
très-néceffaire. 

M. Pa.liffot donna en 1761 , une comédie 
intitulée le Rival par rejfemblance , ou les Mé- 
prifes. « Le héros eft un provincial, tout prêt 
» à reprendre le chemin de fa petite ville. IL 
» fe promene au Palais Royal ; plufieurs per- 
» fonnes qu’il ne connoît pas, l’abordent d’un 
« air familier, 11 reçoit un meflage amoureux 
»> fous un autre nom que le lien ; il conclut 
»> de là qu’il relïemble à quelque heureux mor- 
» tel. 11 projette de mettre à profit la raéprife, 
» lorfque fon rival arrive ». Alors Bellecour t 
chargé de repréfenter les deux rivaux , troqua 
un habit rouge contre un verd , & fa bourfe 
avec une cadenctte. Le fpeéfcateur crut toujours 
voir le même perfonnage qui s’étoit mis en 
habit de voyage pour regagner fa province ; on 
ne fuivit plus l’intrigue , & les méprifes conti- 
nuelles du public fur les deux rivaux , causèrent 
la chute de l’Ouvrage. 

Le Théâtre Italien a quantité de pièces intri- 
guées par une rejfemblance : elles font ordinai- 
rement beaucoup plus féduifantes que les nôtres, 
parce que le mafque d’Arlequin a le même avan- 
tage que les mafques des Anciens , & que , fans 
rendre la rejfemblance des deux perfonnages trop 
parfaite, il peur cependant les faire refiembler 
allez pour favorifer l’illufion. Mais quand les 
Italiens ne mettent pas la rejfemblance fur le 
compte de leurs perfonnages' mafqués , leurs 
pièces ont le même défaut , la même invraisem- 
blance que les Françaifes. Nous pouvons en 
juger par le précis d'une pièce que les Italiens 
ont empruntée des Efpagnols , & qÿi parole 
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avoir fourni à M. PaliJJot l’idée de fon Rival 
pat rejfemblance ou de fes MJprifes. 

L’IMPOSTEUR PAR RESSEMBLANCE. 

Lélio s’èft battu à Genes avec un jeune-hom- 
me qu’il a furpris dans l’appartement de la 
fœur. Pour éviter les fuites de . ce combat , il 
fe retire à Milan , où ii devient amoureux de 
Flaminia. Cajfandre le voit , le prend pour fon 
fils Mario , 8c veut le forcer à loger chez lui. 
Arlequin j valet de Lélio , eft défelperé que fon 
maître ne fécondé pas une méprife d’autant plus 
favorable qu’ils manquent d’argent : il perfuade 
à Cajfandre qu’une maladie a totalement fait 
perdre la mémoire à fon fils. Lélio apprend que 
Flaminia eft fille de Cajfandre , alors il fe fé- 
licite de la méprife du pète, 8c prend un ap- 
partement chez lui j où il joue moins le rôle 
de frere de Flaminia , que celui de fon amant. 
Il s’oppofe à tous les mariages qu’on propofe à 
Flaminia , 8c la demande pour lui-même. Ses 
extravagances font attribuées par Arlequin au 
défaut de mémoire , ce qui amene des fituations 
très-comiques. Le véritable Mario revient à Mi- 
lan avec la fœur de Lélio qui la lui accorde j 
à condition qu’il épôufera Flaminia ; 8c leur 
querelle de Genes ne fert qu’à les rendre meil- 
leurs amis. 

On conçoit aifément que le fpeftateur voyant 
Lélio 8c Mario l’un à côté de l’autre , 8c pou- 
vant comparer leurs traits , leur taille , il lui 
eft très-difficile de les trouver relfemblans, allez 
fur-tout pour motiver la méprife d’un père 8c 
d’une fœur. Tout cela prouve que les pièces in- 
triguées gar une rejfemblance demandent beau- 
coup 

t 
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Coup d’art. Le meilleur moyen pour tirer parti 
âu théâtre d’une rejjemblance 3 eft de faire com- 
me Plaute dans fon Soldat fanfaron. 

Le foldat Pirgopolinia a une concubine nomJ 
mée Philocomafe. Un rival favorifé voit très- 
fouvent la belle par le fecours d’une faulfe porte 
qui conduit de l’appartement de Philocomafe 
dans une maifon voifine. Sceledre , efclave du 
foldat , cherche un litige für les toits & voit la 
maïtrefle de fon patron en tête-à-tête amoureux 
dans le jardin du voilin ; il fait part de fa dé- 
couverte à Palefirion fon compagnon de fervi- 
tude j & le protecteur des jeunes amans. Ce- 
lui-ci foutient à Sceledre qu’il a pris Glycere ju- 
melle de Philocomafe pour Philocomafe même ; 
il la lui fait voir , à l’aide de la faulfe-porte , 
tantôt dans la maifon du Soldat , tantôt dans 
la maifon contiguë. Sceledre fe récrie fur la 
relfemblance des deux fœurs. 

Lorfque les refemblances font préparées > mé- 
nagées comme celle de Philocomafe &c de Gly- 
cere , le public n’a pas befoin de la moindre 
complaifance pour fe prêter à l’illufloîr. Le pu- 
blic Cachant encore que Philocomafe va profiter 
de la faufle-porte pour jouer deux rôles , ne rif- 
que plus de faire une méprife, & rit à fon aife 
du tour qu’elle joue à Sceledre. On peut mê- 
me , je crois, tirer d’une relfemblance ainfi an- 
noncée , un meilleur parti que Plaute. 11 n’y a 
qu’à fuppofer entre les deux jumeaux , ou les 
deux perfonnes qui fe jelfemblent , un fon de 
voix différent , une démarche , une façon de fe 
mettre , un caraétère même tout-à-fait oppofé ; 
de cette façon l’Aéteur qui joue les deux rôles 
peut les varier , y mettre infiniment plus d« 
Tome I. D 
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comique , & jouer fa dupe avec beaucoup plus 
de vraifemblance (i). Il eft aifé de fe déguifer 
de maniéré à n’être pas connu , il eft difficile 
de changer fa figure au point de reflembler à 
une autre perfonne. 



CHAPITRE XII. 

Des Pièces intriguées par des Nofhs. 

Il faut peu d’art , peu d’imagination pour tirer 
des fcènes plaifantes du nom des personnages y 
il faut du génie pour tirer du nom des perfon- 
nages un comique digne de la grande comédie. 
Examinons quelques pièces intriguées par des 
noms. 

ARLEQUIN VOLEUR , PREVOST ET JUGE. 
Canevas Italien. 

/ ’ 

Arlequin , banni de la ville , fe retire dans 
une foret & devient le chef d’une bande de vo- 
leurs. Il ouvre la fcène à la tète de fa troupe. 
Plufieurs braves gens viennent de s’y enrôler : 
il demande au premier comment il s’appelle, 
celui-ci lui répond , Demain. Arlequin fe fâche , 
veut favoir le nom dans le moment meme ; il 
s’appaife enfin , en apprenant que le brave s’ap- 
pelle M. Demain. 

Arlequin interroge un fergent qui s’appelle 



(i) C’eft ce que j’ai fâché de faire dans une de me* 
pièces intitulée U Tuteur dupé, ou la Maifon à deux portes. 
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Sauve qui peut 3 V entre à terre. Ces deux noms 
persuadent aux voleurs que la maréchauffée eft 
à leurs trouffes , ils fe jettent à terre de frayeur; 
Arlequin fur-tout meurt prefque de peur , & 
fait des lingeries très-plaifantes & très-indignes 
de la bonne comédie. Paffons chez les Grecs. 

LES CYCLOPES, 

d'Euripide. 

UlyJJe a été jette avec fes compagnons dans 
llle des Cyclopes ; ils rencontrent Polyphème 
qui eft affamé de chair humaine , parce qu’il 
n’en a pas mangé depuis long-temps. 11 ordonne 
qu’on aiguife les glaives avec lefquels il doit 
égorger les Grecs , & qu’on allume du feu pour 
les faire cuire. Il demande à UlyJJe comment 
il s’appelle ; UlyJJe répond que fon nom eft P«r- 
fonne : il fait préfent à Polyphème de quelques 
bouteilles de liqueurs, & toute la faveur qu’il 
obtient eft d etre mangé le dernier. Mais le Cy- 
clope qui a bu un peu trop , s’endort ; Ulyjfe 
profite de fon fommeil pour l’aveugler avec un 
tifon allumé. Polyphème fait retentir la caverne 
de fes cris. C’eft après toutes ces horreurs que 
commence une fcène plaifante, amenée par le 
faux nom c^i’UlyJJè s’eft donné : en voici une 
parcie. 

ACTE V. Scène III. 

» > * ' • : 

LE CYCLOPE LE CHŒUR. 

Le Cyclope. 

Ah ! miférable ! on m’a brûlé l’œil. 

Le Chœur. à part. 

La charmante mufiquc 1 Chante à préfent , monftre, 

D a 
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Le C mo rt, 

Ah ! quelle douleur ! quel outrage ! Mais vous n’échap- 
perez pas de mon antre , troupe vile & méprifable. Plaçons- 
nous à l’entrée de la caverne. Vous pafferez tous fous cette 
main. 

Le Chœur. 

Hélas ! qu’avez-rous ? Pourquoi ces cris ? 

Le Cyèlope. 

Je fuis perdu. 

Le Chœur. 

Ah ! que vous êtes défiguré ! 

Le Cvclofb. 

Et que je fuis malheureux ! 

L E C H Œ U R. 

L’ivreflc vous a-t-elle fait tomber dans le brafier ? Qui 
vous a donc fi cruellement traite' î 

Le Cyclofe. 

Perfonne . • 

, rj Le Chœur. 

•Quoi î perfonrre ! Hé! de qui donc vous plaigne!- vous ? 
Le Cÿclope. 

De Perfonne. 

- -, Le Chœur. 

r 

Vous avez donc tort de vous plaindre, (St vous n’ëtes 
pas aveuglé. 

Le Cyciopb. 

Le puiflïez-vous être de même , Icéléràts I 
Le Chœur. 

Je ne comprends rien à cette énigme. Comment ce q« 
n’exiile pas a-t-il pu vous nuire I 

Le Cyciopb. 

Vous m’infultez , miférables ! Répondez : où cft-il { 

Le Citayaf . 

Qui î 
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Le Cyci.ope. 

Pcrfoane. 

Le C h <e u k. 

Nulle part. 



n 



Le comique qu 'Euripide a mêlé à cette ef- 
pèce de Conte d’Ogre , n’aura pas, je crois, 
un grand nombre d’admirateurs j « mais , dira- 
» t-on , il s’agit ici des pièces intriguées par 
» des noms , & vous ne nous citez que des bouts 
»» de fcènes amenées par des noms «. Je ré- 
ponds , fi les noms ont de la peine à fournir du 
vrai comique pour une feule fcène ,* comment 
en feront-iïs n|ître affez pour toute une pièce ? 

Mais il faut remplir fes engagemens &c je 
vais citer une pièce dans laquelle les noms feuls 
de quelques parures, font naître l’intrigue , la 
filent, & la dénouent : Bourfdult x l’ennemi juré 
de Molière , en eft le père. 



LES MOTS A LA. MODE, 



Comédie en un atle , en vers. , '■ - 

M. Jojfe , orfèvre jadis , noble préfentement; 
trouve dans une calfette un mémoire où font 
détaillées les dépenfes de galanteries de M e Jojfe y 
les noms de quelques, afuftemens Palàrment fi 
fort qu’il veut fait enfermer fa femme , le mé- 
moire eft lù par lecômmiflaire Griffet , en pré- 
fence de la mère , des filles de M* Jojfe , dtt. 
jardinier , &c;. 

. • _ * '» • v 1 ‘ ' 

M. Griffet ///, 

Mémoire de la dépenfe que j'ai faite en galanteries*. 

M. J o s s e. } 

^Voyons par quel endroit ce mémoire débute. 

D i 



\ 
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M. G R I F F E T. 

» Premièrement , vingt francs pour une culebutf,,,,^ 

Madame Brice. 

Pour une culebute ! Oh bon Dieu ! qu’eft-ce là î 
M. J o s s ». 

Bon , ce n’eft rien : le refte eft bien pis que cela. 
Pourfuivez feulement, Monfieur le Commiflaire. 

M. G R I F F E T. 

»> Pour une culebtue avec un Moufquetaire. 

'i 

* # Nicodeme, bar. 

La pelle ! un Moufquetaire eft allez ^ien choifi ! 

M. G R I F F E T. 

k Plus , pour un boute-en-train Sc pour un tâtez-y » 
» Huit cents francs. 

M. J o s s E. 

Dites-moi, vous, à qui je me fiei 
Qu’eft-ce qu’en bon français tâtez-y lignifie l 



M. G R I F F E T. 

» Plus , quatre louis d’or pour un laijfe-tout-fairti 
M. J o s s E. 

Cela n’eft point obfcur, & chacun l’entend bien: 
Quand on laijfe tout faire , on ne re'ferve tien. 

Madame J o s s s. 

.V ous me charmez ! 

Madame B R ! c E. 

L’infame ! Et toi , tu m’aflaflines ! 



.q ni* 



M. G R I F F E T. 

»> Plus, pour une effrontée &pour deux gourgandines , 
» Quinze louis. 

Madame Brice. 

Comment î tu connois c es gens-là ! 
Des gourgandines ! Ciel ! quelle pelle voilà! 



Digitized by Google 




ÎS 



t>ES Pièces d’Intrigüî. 

Nahnett*. 

Ce qui dans cet écrit vous paroît des injures , 

Sont des noms que l’on donne aux nouvelles parures» 
Madame Brice. 

Franchement ces noms-là font un peu faugrenus ; / 

J’ai fué de frayeur de Ion laiJTe-tout-fairc , 

Et de fa culebute avec un Moujquetaire . 

En un mot, ce jargon n’eft point édifiant. 

Cette bagatelle j cette folie eut du fuccès; mais 
ce qui fait réuflïr une folie , une bagatelle nuit 
ordinairement à un'e comédie dans le grand 
genre. 

Trois Nations différentes viennent de nous 
fournir trois exemples dignes tout au plus de 
la Foire î où trouverons-nous un bon modèle 
à fuivre ? chez le premier comique de toutes 
les Nations , chez Molière y Arnolphe fe fait ap- 
peller M. de la Souche , 8c ce dernier nom crée, 
anime, déneue un chef-d’œuvre., l'Ecole des 
femmes. 

Il eft des pièces dans lefquelles les a&eurs 
à l’aide d’un nom changé , jouent un perfon- 
nage qui n’eft pas le leur : mais il n’eft pas 
queftion dans cet article de cette efpèce de co- 
médie , parce que c’eft du perfonnage qu’ils 
jouent , 8c non du faux nom , que naiffent les 
fituations & les plaifanteries : ces pièces doivent 
fe ranger dans la clafte de celles qui font in- 
triguées par un déguifement. 

/ 

: ‘.v. \j 
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CHAPITRE XIII. 

Des Pièces intriguées par un Déguifement. 

Ce Chapitre viendra à l’appui de ce que j’ai 
dit en parlant du choix d'un fujet. Gardons-nous 
de bâtir une fable , à l’inftar de nos premiers 
çomiques , fur un déguifement dénué de toute 
vraifemblance , & dont les perfonhes les moins 
clair-voyantes ne peuvent être les dupes. Lu 
Chauffée a négligé cette règle dans 

f’AMOUR CASTILLAN, 
Comédie en trois actes , & en vers. 

Aurore eft promife â Dom Lope : un rival 
s’oppofe à lçur bonheur ; Dom Lope le tue , il 
eft obligé de partir. Aurore le fuit déguifée en 
homme , vit familièrement avec lui fous le nom 
de Mendoce , fans en être reconnue. Elle laide 
tomber fon portrait : Dom Lope voit que c’eft 
celui de fa maîtrefle, & ne voit pas que' c’eft 
celui du faux cavalier. Aurore chante fans fe 
jnontrer ; Dom Lope reconnoît la voix de celle 
qu’il aime , & n’a pas reconnu le fon de voix 
du faux Mendoce : enfin, cet amant eft fi peu 
clair-voyant , qu 'Aurore eft forcée de lui décou- 
vrir fon ftratagême. 

On trouve dans Çilblas une hiftoire qui a 
beaucoup de rapport avec le fujet de cette co- 
médie : mais telle fingularité eft bonne dans un 
foman , qui devient déteftable tranfplantée fur 1* 
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fcène. Dans un roman , l’efprit feul juge ; fur 
le théâtre , les yeux fe joignent à l’efprit , & 
ils ne font pas des juges indulgens. 

Le meilleur modèle que je puiffe offrir , eft 
une pièce Italienne intitulée. 

ARLECHINO CAVALIERE PER ACCIDENTE, 

0 u 

ARLEQUIN GENTILHOMME PAR HASARD, 
Canevas en deux acles. 
Avant-Scène. 

P antalon , Gouverneur de la ville où l’aélion 
fe paffe , a une fille nommée Rofaura : le Doc- 
teur y Juge de la même ville, a un fils nommé 
Silvio : les deux vieillards ont projette d’unir 
leurs enfans. Rofaura en eft au défefpoir ; elle 
fait avertir Celio qu’elle aime , &: promet de 
fuir avec lui. 

ACTE. I. 

ê - . * 

La fcène repréfente une rue ; il eft nuit. Celio 
mafqué , fort de • la maifon de Pantalon avec 
Rofaura ; il lui dit que fon cabriolet eft tout 
prêt dans le bois voifin. Silvio les furprend ; 
met 1 épée à la main , s’écrie qu’il eft bleffe. 
Rofaura renrre chez elle j Celio prend la fuite, 
le Doàeur & Pantalon accourent , s’affligent du 
malheur arrive à Silvio. Le Docleur prie Pan- 
talon de faire courir après l’adverfaire. Scapin 
eft chargé de ce foin. Le Docleur fait emporter 
fon fils & le fuit ÿ Pantalon rentre chez lui pour 
queftionner fa fille, 
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Bois. 

Arlequin arrive avec fon âne , pour faire du 
bois ; il quitte fon habit de payfan , le met fur 
un tronc » attache l’âne à un arbre , & le charge 
de bien garder fes effets. Celio a laide fon ca- 
briolet pour fe cachet dans l’épailfeur du bois ; 
il voit l’habit de payfan , le prend 3 met le fieu 
à la place , bien fût de fe fauver plus aifément à - 
l’aide de ce déguifement , & part. Arlequin > 
après avoir fait deux fagots , veut en charger 
fon âne \ il eft furpris de trouver au lieu de fa 
fouquenilie un habit magnifique , une perru- 
que , un mafque , un chapeau bordé : il de- 
mande à fon âne s’il fait comment tout cela a 
été changé ; il s’en pâte j en difant qu’il en 
vendra mieux fon bois à la ville, quand Scapin , 

F aroît à la tête de quelques foldats , reconnoît 
habit de l’homme qui a blefifé Silvio » fouille 
dans fes poches, trouve une lettre de Rofaura y 
fe confirme dans l’idée qu'il arrête Celio y Sc 
emmene Arlequin. Celio 3 qui a tout vu de loin , 
plaint Arlequin , forme la réfolution de prendre 
fon âne &c d’aller à la ville *, de cette façon , 
il ne fera pas connu , il pourra apprendre des 
nouvelles de Rofaura , & rendre férvice au mal- 
heureux qu’on a pris pour lui. 

Chambre. 

Le Docteur dit à Pantalon que la blefTure de 
Silvio eft très-légere ; ils s’en réjouiffent. Sca- 
pin annonce qu’il conduit Celio j on lui dit de 
le faire entrer. Arlequin fait des lazzis très-peu 
nobles : on l’interroge, il nie tout. On lui montre 
la lettre de Rofaura , il ne fait pas lire. On 
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le confronte avec Rofaura , qui eft furprife en 
voyant l’habit de Celio , mais qui, fe remettant 
bien vite, feint de parler à Celio lui-même. On 
l’envoie en prifon, 

ACTE II. 

La ville , avec la porte de la prifon. 

Celio j toujours déguifé en payfan , voudrait 
apprendre à’ Arlequin ce qui s’eft paffé depuis 
qu’on l’a arrêté. Il frappe à la porte de la prifon. 
Argentine , fœur du geôlier, paraît; il lui per-, 
fuade qu’il eft l’intendant du Monfieur qu’on a 
arrêté dans la matinée. Argentine lui raconte 
que ce Gentilhomme feint d’être un payfan , 8c 
qu’il lui fait la cour. Celio lui dit que fon maître 
eft d’une humeur fingulière , 8c qu’il pourrait 
bien lepoufer ; elle fe recommande à l’intendant; 
quand le geôlier arrive , il fe fâche de trouver 
la fœur dans la rue avec un inconnu , il fait 
grand bruit , fur-tour lorfque Celio lui propofe 
de l’introduire auprès de fon nouveau prifon- 
nier ; mais il s’appaife bien vîte à la vue d’une 
bourfe que Celio lui offre , 8c qu’ii accepte. 

L'intérieur de la prifon . 

Arlequin fe promène, il s’ennuie, il délire une 
compagnie. Argentine fe préfente, appelle Ar- 
lequin Monfeigneuty ce qui l’amufe quelque temps, 
& lui déplaît enfuite. Argentine dit que tout eft 
découvert , que fon intendant a tout dit : Arlequin 
ne connoît pas d’autte intendant que fon âne. 
Argentine lui foutient qu’il a des chevaux, des 
carroffes , des terres , des châteaux , & lui de- 
mande ce qu’il veut manger. Le Leéleur fe doute 
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bien qu’il donne la préférence aux macaronis. 
Celio entre d’un air refpeétueux j Arlequin le 
traire de voleur en reconnoillant fon habit. Celio 
prie Argentine de fe retirer^& lui promet d’a- 
vancer fon mariage. Dès qu’il eft feul avec Arle- 
quin y il lui raconte la vérité de toute l’aventure , 
le prie de feindre encore , & lui promet de le ré- 
compenfer. Le geôlier vient prendre fon prifon- 

nier pour le conduire devant les Juges. 

#■ 

Le Tribunal. 

Le Docteur 8c Pantalon , alîis auprès d’un bu- 
reau , décident qu’il faut obliger Celio à s’unir 
avec Rofaura. Arlequin y devenu hardi , fait ta- 
rage , & dit qu’il n’eft pas honnête de conduire 
à pied devant un tribunal , un Seigneur qui a des 
chevaux 8c des carroftes. Les Juges lui deman- 
dent pourquoi il enlevoit Rofaura. — ■ Parce 
qu’il en eft amoureux. On lui dit que pour avoir 
fa liberté il faut l’époufer •, il ne demande pas 
mieux. Rofaura frémit à cette nouvelle , nie que 
ce foit Celio. On lui répond qu’elle a déjà avoué 
Je contraire. Son défefpoir augmente. Celio ap- 
prenant à quoi l’on borne Ih. punition , fe pré- 
fente , époufe Rofaura y 8c donne à Arlequin de 
quoi fe marier avec Argentine. 

Il faudroit avoir de l’humeur pour ne pas 
avouer que la fable de cette pièce eft plus co- 
mique , plus naturelle , plus vraifemblable que 
celle de toutes nos comédies intriguées, par des 
déguifemens. Elle deviendroit excellente fi quel- 
qu’un avoit l’adrefte de l’ajufter aux bien- 
léances de notre fcène ; mais avant de l’en- 
treprendre , il ferqir bon de voir el Alcade 
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de Jî m'tfmo 3 ou une comédie de Scarron , con- 
nue fous le titre de Gardien de foi-même , ce 
qui eft la traduction du titre efpagnol. 



CHAPITRE XIV. 

Des Pièces intriguées par le hafard. 

Il faut bien fie garder de confondre les pièces 
intriguées réellement par ie hafard } avec celles 
qui paroilfent telles. Cette idée a befoin d êcre 
développée. Mais écoutons Riecoboni j il nous 
fournira du moin$ l’occafion & le fujet de quel- 
ques réflexions. 

« Dans les pièces intriguées par le hafard , 
as aucun des perfonnages n’a deflèin de tra- 
in verfer l'aCtion qui femble aller d’elle-même 
v à fa fin , mais qui néanmoins fe trouve in- 
95 terrompue par des événemens que le put 
55 hafard femble avoir amenés. 

» Nous n’avons , parmi les Ouvrages des An- 
»5 ciens que deux modèles en ce gfenre, YAmphi- 
î> trion & les Ménechmes. Molière 3 en choififlànc 
9 > le plus parfait de ces originaux pour l’objet de 
»> ion imitation , a bien montré quel étoit fon 
» difeernemenr. U Amphitrion qu’il a imité, ou 
j> plutôt qu’il a prefque traduit, offre une aCtion 
>» que les perfonnages n’ont aucun deflèin de 
» traverfer. 

9 » Les Efpagnoîs ont un affez grand nombre 
7 » d’intrigues de cette efpèce. Telle eft, en- 
9» tr 'autres, l’intrigue d’une pièce de Calderon 3 
•> qui a pour titre , la Maifon à deux portes » , 
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Riccoboni s’eft trompé. Comment compter 
Y A mphïtrïon parmi les pièces intriguées par le 
hafard ? Le hafard n’y préfide ni au principe 
de l’aétion , ni aux incidens , ni au dénoue- 
ment , & il s’en faut bien que les perfonnages 
n’aient aucun deiïèin de traverfer l’aétion. Les 
déguifemens de Jupiter & de Mercure ne font 
certainement pas faits par hafard. Ce n’eft point 
par hafard que Mercure fe trouve fur le palfage de 
Sofie , & qu’il l’empêche d’entrer chez Alanine : 
ce n’eft: point par hafard qu'Amphitrion eft fu- 
rieux contre fa femme : c’eft encore moins par 
hafard que Jupiter veut goûter le plailir de fe 
raccommoder avec Alcmene, & que pendant les 
douceurs de la réconciliation , Mercure empêche 
l’époux de troubler le tête-à tête. Enfin , ce n’eft 
nullement par hafard que le Souverain des Dieux 
vient, au. bruit du tonnerre, avouer fa fuper- 
cherie amoureufe , & dénouer la pièce. 

Quant à la comédie des Ménechmes , elle eft , 
quoi qu’en dife Riccoboni , plus dans le genre 
dont il s’agit ici que XAmphitrion. C’eft le ha- 
fard qui fait rencontrer à Valentin la valife du 
Ménechme brutal , plutôt que celle du Cheva- 
lier , Sc c’eft en partie ce qui forme l’intrigue. 
Le refte de la pièce ne doit plus tien au hafard. 

La pièce Efpagnole que Riccoboni cite me 
paroît tout aulïî peu intriguée par le hafard. 
Avant de prononcer , il eft bon de la faire 
connoître. Les Efpagnols en font vains , très- 
vains. Les Italiens Pont traduite. Nous lui de- 
vons les Contretemps de la Grange (i) , & les 



(i) La malignité le diftinguoit de la Grange-Chanccl , en 
le nommant la Grange fant fel. 
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fîtuations les plus piquantes de plufieurs pièces 
d’intrigue; j’ai imité quelques-unes de ces firua- 
tions dans la Nuit Espagnole. 

LA GRAND COMEDIA. 

Cafa con dos puer tas mala es de guardar \ 

Por Dom Pedro Calderon de la Barca. 

LA GRANDE COMÉDIE. 

Une maifon à deux portes eft difficile à garder. 

Par Pierre Calderon de la Barca. 

Perfonas que hablan en ella. 

Adeurs. 

Do m Félix, amant. Laura. 

Lisardo, amanc. Mar cella. 

F a b i o , vieillard. Siivia, fcrvante. 

Calabacas, laquais. CtiiA> fervante. 

Herrera, Ecuyer. L i l j o , valet. 

Primera Jornada , première Journée. 

Iàfardo eft logé chez Dom Félix. Ce dernier 
a une fœur qu’il cache aux' regards de fon hôte , 
on .ne fait pas pourquoi ; mais ce n’eft certaine- 
ment point par haj'ard qu’il a cette fantaifie. 
Cetre fœur , appellée Marcella , voit Lifardo , 
apprend qu’il va très-fouvent à la Cour , l’attend 
fur le chemin , lui fait une déclaration arnou- 
reufe 3 lui donne rendez-vous pour un autre 
jour, & le quitte en lui défendant de l’accom- 
pagner f parce qu’elle veut cacher fa demeure. 

Dom Félix paroît. Il eft furpris de voir fon 
ami dans la rue ; il lui conte que fa maîtreffie eft 
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jaloufe d’une certaine Nice qu’il a aimée autre-* 
foi sFLifardo lui fait part à fon tour de fon aven- 
ture avec la dame inconnue. 

Marcello. 8c fa fuivante qui écoütent , font 
alarmées ; la maîtrefte fe propofe de faire favoir 
& fon amant qu’il ne doit pas ainfi raconter fes 
bonnes fortunes. 

Célia s fuivante de Laura , amante de Dom 
Félix , vient lui dire que fa maîtreffe eft fort en 
colere contre lui , mais que pour lui fournir le 
moyen de fe racommoder , elle biffera la porte 
entre -ouverte dès que fon vieux maître fera 
parti pour la campagne. 

Fabio demande à Laura le fujet de fa trif- 
teffe ; elle fe garde bien de dite à fon pere que • 
la jaloufie en eft caufe. Fabio part très-chagrin, 
de voir fa fille malheureufe. 

Célia dit à Laura qu’elle a fait entrer Dùm 
Félix en fecrêt , 8c comme fi c’étoit fans i’avett 
de fa maîtrelfe. 

Célia querelle Dom Félix de ce qu’il eft entré 
chez elle. Laura feint de deviner que fa 
fuivante eft d’intelligence avec fon amant, 8c 
fe fâche beaucoup; peu-à-peu elle veut bien 
écouter ce que Félix pourra lui dire pour calmer 
fes foupçons jaloux. Alors le pere de Laura ar- 
rive par une porte ; on fait- fortir Félix par 
l’autre , en s’écriant qu’une maifon à deux 
portes eft bien commode. L’a&e finit. 

Dans cet aéte , pendant lequel la fcène chan- 
ge fi fouvent que l’on ne fait jamais où l’on eft > 

dans 
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dans cet aéte , dis-je , je ne vois rien qui an- 
nonce une pièce intriguée par le hafard : ce n’eft 
point par hafard que Lifardo parle à la fœur de 
Dom Félix , puifque la belle a foin de fe trou- 
ver exprès fur fon paflage : ce n’eft point par 
hafard que Làüra eft jaloufe , puifque Dont 
Félix a réellement aimé Nice , & que cette Nice 
s’eft étudiée à donner de la jaloufie à fa rivale i 
c’eft encore moins par hafard que Dom Félix 
vient cher Laura , puifque Célia l’y conduit , 
par l'ordre fecret de fa maîtrefte. Comment une 
piece , dont rien ne s’eft fait par hafard dans 
l’avant - fcène , dans l’expofition , meme dans 
tout le premier aéte , peut-elle être intriguée par 
le hafard ? Continuons. 

Secondé Journée. 

Marcello, vient avouer à Laura qu’elle a un 
amant à l’infu de fon frere, & la prie de lui 
prêter fon appartement pour lui parler : Laura y 
confent avec peine. 

Silvia , fuivanté de Marcella , annonce qu’elle 
a trouvé l’amant , qu’il accepte le rendez-vous 
àvec tranfport , & qu’il marche fur fes pas. 
Laura fort, en fe plaignant de l’étourderie dé 
fon amie. 

Silvia introduit Lifardo , en lui faifant croire 

S u’il eft dans l'appartement de celle qu’il aime. 

îarcella le gronde , parce qu’il a commmencé à 
raconter l’hiftoire de fes amours à Dom Félix t 
& lui défend de l’achever. 

Célia 3 fuivanté de Laura 3 accourr pour dire 
que fon vieux maître va paroître ; on fait cacher 
Lifardo dans un cabinet. 

Tome L. E 
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Laura reproche à Marcella les chagrins qu* 
fon imprudence lui caufe. 

Fabio j pere de Laura , eft fâché qu’on ait 
laifle la porte de derrière ouverte : on lui dit 
que c’eft pour épargner des pas à Marcella qui 
eft venue voir fon amie. Fabio demande ex- 
eufe à Marcella de ce qu’il ne l’a pas apperçue 
d’abord. 

' , f 

L’Ecuyer de Marcella vient l’avertir qu’il eft 
huit heures & demie, qu’il eft temps qu'elle fe 
retire. Fabio lui offre la main pour la conduire ; 
elle l’accepte , afin de donner le temps à Lifardo 
de fortir. . 

Laura & Célia fa fuivante reftent fur la fcène 
Sc fe préparent à faire fortir Lifardo lorfqu’elles 
entendent du bruit. 

C’eft Dom Félix , qui , ayant vu fortir le pere 
de Laura avec fa fœur , profite de ce moment 
pour parler à Laura . Elle tâche de le renvoyer , 
en dilant que fon pere va revenir , & en lui pro- 
mettant de le faire appeller lorfque le vieillard 
fera couché. 

Fabio revient Sc appelle de loin pour qu’on 
l’éclaire. Dom Félix veut fe cacher dans le cabi- 
ne'c; Laura Fen empêche , en lui difant que fon 
pere s’y retire tous les foirs pour écrire : mais 
Dom Félix a vu lîn homme , il eft furieux , il eft 
prêta éclater, quand il eft contenu parla pré- 
fence de Fabio. 

Fabio eft furpris de voir Dom Félix dans Si i 
maifon. Celui-ci lui dit qu’il venoit chercher fa 
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foeur : le vieillard lui répoiid qu’il l’a ramenée ; 
il congédie Dom Félix. 

Fabio ordonne à Laura de le fuivre dans fon 
appartement , parce qu’il veut lui parler en par- • 
uculier. Laufa craint que Ton pete ne foit inftruit 
de fes amours. 

Célia refte fur la fcène , éteint la lumière , & 
fait fortir Lifardo. 

Dom Félix revient > & dit tout bas , qu’au 
lieu de fortir , il s’eft caché dans l’efcalier ; il 
veut favoir quel eft l’homme qu’il a vu dans 
le cabinet , il feint d’être un domeftique de la 
maifon chargé du foin de le faire fortir. Voyant 
qu’on ne répond point , il entre dans le cabinet. 

Laura eft plus tranquille , fon pere vouloit 
lui apprendre feulement qu’il feroit obligé d’al- 
ler en campagne le lendemain. Elle va vers la 
porte du cabinet , croyant que Lifardo y eft en- 
core \ elle lui dit de fortir. 

Dom Félix paroît aux yeux de Laura avec la 
rage dans le cœur. Il a vu un homme entrer 
dans le cabinet. Laura foutient que c’étoit un 
domeftique j Dom Félix commence à le croire. 

Célia , qui ne voit pas Dom Félix } vient dire 
à fa maîtrefle que le Cavalier eft forti. Dom 
Félix reprend tonte fa rage ; il s’enva fans vouloir 
écouter fon amante. 

La fcène eft fans doute dans la rue. Lifardo 
dit à fon domeftique de tenir fes malles prêtes , 
il veur partir } il craint d’être aimé de la maî- 
trefTe de fon ami. 

E a 
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Marcella défend à Lifardo de partir : dans le 
temps qu’elle lui parle , on voit Dom Félix dans 
la falle voifine. [ La fcene a donc changé j elle 
eft apparemment chez Dom Félix. ] Marcella fe 
trouble : elle dit à Lifardo que fon fecret & fa 
vie font dans fes mains , ce qui confirme Lifardo 
dans l’idée où étoit que la maîtreffe de fon ami 
a du goût pour lui. Marcella fe cache. 

Dom Félix raconte fes chagrins à Lifardo , 
& fur-tout ceux que lui a caufé un homme caché 
dans le cabinet de fa maîtreffe. Voilà Lifardo 
toujours plus perfuadé qu’il eft la caufe des mal-, 
heurs de fon ami. 

• 

Calabacas annonce qu’une darne demande à 
parler à Dom Félix ; il fe doute que c’eft fon 
infidelle , & ne veut pas l’écouter. Lifardo l’ex- 
horte à voir fî en effet c’eft elle. 

Laura paroît : Lifardo voit clairement que ce 
n’eft point la beauté à qui il a parlé j il laide les 
amants feuls. 



Laura jure à fon amant qu’il n’a pas lieu 
d’ètre jaloux de l’homme qu’il a vu chez elle , 
& s’obftine à ne pas lui dire la raifon pour la- 
quelle il s’y trouvoit. Dom Félix exige un aveu 
fans partage ; Laura eft prête à le faire , quand 
Marcella , qui étoit cachée fous un rideau , dit 
qu’elle y va mettre bon ordre : elle fe couvre de 
ion voile , & paffe devant Dom Félix en fei- 
gnant de le quereller tout bas. 

Dom Félix veut courir après la dame voilée 
pour tâcher de la reconnoitre : Laura l’arrête 
«n lui difant qu’il la cannait affez. Llle fe per- 
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fuade que c’eft cette Nice qui lui a déjà donné 
de la jaloulîe : elle eft furieufe de la voir dans 
l’appartement de Dont Félix. Celui-ci veut 
s’excufer ; Laura ne croit tien de ce qu’il peut 
lui dire : les deux amants fortent en fe fouhai- 
tant toute forte de malheurs , & en s’écriant 
amen t amen. 

Pour peu qu’on ait de goût , on admirera la 
richefte de cet a£te ; mais l’on fe gardera bien 
de dire que le hafard feul en a rapproché*tous 
les incidents. Quelques-uns peuvent à la vérité 
avoir été amenés fans deflein prémédité de la 

E art des perfonnages ; mais pourra-t-on attri- 
uer la derniere jaloufie de Laura au hafard ? 
Non fans doute : nou$ la devons trop vifible- 
ment à la maiicieufe Marcella. Voyons la fuite. 

Troifeme Journée. 

Marcella s’applaudit d’avoir excité la jaloulîe 
de Laura , &*ae l’avoir empêchée par-là dé révé- 
ler fon fecret à fon frere : ce n’eft donc point par 
hafard quelle l’a fait , comme nous l’avons aéja 
dit. 

Dom Félix raconte à fa foeur qu’il a vu un 
homme chez fa maûrefte , & qu’il en eft jaloux: 
Marcella fe garde bien de le rafïiirer , ôc ce n’eft 
furement point par hafard. Dom Félix la prie 
d’aller chez Laura, de lui dire qu’elle s’eft brouil- 
lée avec fon frere , & qu’elle vient pafler quel- 
ques jours dans fa maifon : il efpere que fa fceur 
découvrira quel eft le rival qu’on lui préféré. 

Laura , perfécutée par fa jaloufie , vient prier 
Marcella de lui céder fon appartement pour pour 
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voir épier la conduite de Dom Félix 3 6c voir fi 
la Dame qu’elle a déjà vue chez lui y revient. 
Marcclla ne lui dit pas que c’eft elle , & ce 
n’eft fûrement pas le hafari qui lui ferme la 
bouche : elle part pour aller occuper l’apparte- 
ment de fon amie ; la chofe eft d’autant plus 
facile > que le pere de Laura eft à la campagne 
pour plufieurs jours, 

Calabacas préfente un papier à fon maître , 
lui flic que c’eft fon mémoire , lui demande fon 
congé; il ne veut plus fervir un maître qui a 
des fecrets pour lui. Scene inutile. 

Silvia vient dire à Lfardo que fa belle l’at- 
tend dans la maifon où il l’a déjà vue. 

Dom Félix eft chagrin. Lifardo 3 content de 
favoir qu’il n’ont pas 1a même maîtrelîe , l’en- 
traîne hors du théâtre pour lui apprendre qu’il a 
un rendez» vous. 

Le pere de Laura eft tombé de dédits fa mule , 
n’a pu continuer fon voyage , & rentre fans vou- 
loir qu’on éveille fa fille. 

L fardo revient avec Dom Félix qui le félicite 
de fa bonne fortune. 

Scene inutile du valet que Lfardo 6c Dom 
Félix prennent pour un elpion. 

Lfardo dit qu’il eft dans la rue & devant la 
maifon de fa maîtrefle : Dom Félix eft furpris , 
on fait le lignai : la femme -de -chambre de 
'L -ura , qui fert Marcclla 3 demande iï c’eft 
L larda , 6c lui ouvre la porte : Dom Félix 3 
defefpérë , veut entrer avec fon ami ? on lui 
ferme la porte au nea. 
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Dom Félix gémit devant la porte. 

On entend du bruit dans la maifon ; c’eft le 
vieux Fabio qui a vu Lifardo 3 qui a cru qu’il 
venoit pour fa fille , qui veut le tuer. Lifardo 
a pris Marcella dans fes bras , rencontre Dom 
Félix dans l’obfcurité , & lui recommande de 
garder avec foin la beauté qu’il lui remet juf- 

? u’à ce qu’il ait écarté le vieillard qui le pour- 
iiit. 

Grand chagrin de Marcella qui fe voit dans 
les mains de fon frere : grande joie de Dom 
Félix qui croit tenir fa perfide : ils quittent la 
fcene , je ne fais pourquoi. 

Fabio fort avec fes gens pour courir après le 
ravifteur de celle qu’il croit fa fille. 11$ quittent 
le théâtre. 

Dom Félix fait de tendres reproches à Mar- 
cella qu’il prend pour Laura. De l’autre côté 
Laura entendant Dom Félix qui parle à une 
femme , fe perfuade qu’il eft avec Nice , elle 
s’approche : Marcello, s’évade. Dom Félix veut 
courir après elle , trouve Laura , continue à lui 
faire des reproches ; Laura croyant que c’eft un 
moyen pour le confondre , n’a garde de l’inftruire 
de fon erreur. 

On apporte de la lumière : Dom Félix Sc 
Laura s accablent de reproches > Dom Félix fe 
récrie fur- tout 'fur le rendez-vous qu’on a donné 
i Lifardo : Laura avoue , pour s’excufer , qu’elle 
«toit dans l’appartement de Marcella. 

Dom Félix appelle Marcella pour fa voir fi 

E 4 
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Laura lui dit vrai ; elle nie tout ; remarque* 
que ce n’eft point par hafard qu’elle le fait. 

Lijardo paraît : Dom Félix lui fait voir les 
deux Dames \ il lui demande à laquelle il a parlé : 
Lifardo montre Marcella'Dom Félix veut poi- 
gnarder fa fœur; mais Lifardo promet de l’épou- 
ler , 2c le frere s’appaife. 

Scène dernière. 

Fabio revient furieux de n’avoir pu joindre le 
fuborneur de celle qu’il croit fa fille : Dom Félix 
die qu’il eft prêt à donner la main à Laura , & 
tout finit par un double mariage. 

Dans le courant de cet a&e , Marcella dit en- 
core , de deflein prémédité , des chofes qui ne 
four point , ou en cache qui font véritables , & 
ranime par-là l’intrigue : par conféquçnt ce n’eft 
point le hafard qui forme i’a<ftion. Pour que 
celte nièce fût intriguée par le hafard y il faudrait 
en retrancher entièrement le principal reflort qui 
eft ie rôle de la maligne Marcello, , & pour 
iors plus de comédie. 

Après avoir prouve que les pièces citées par 
Ricccboni ne font nullement intriguées par le 
hafard , ajoutons que les pièces dans lefquelles 
ie hafard préfideroit -feul au principe , à l’in— 
aigue & au dénouement , feraient aujourd’hui 
très-peu eftimées. 

Le faux pas qui fert de principe à l’intrigue 
du Menteur , n’a certainement pas coûté beau- 
cen: A l’Auteur j &c tout le monde convient 
que ti i.i pièçe n’avoit pas d’autres beautés , ellf 
ne ferait pas à beaucoup près aufli eftimée. 

1 es Italiens ont une pièfcç dans laquelle Ar* 
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lequin éprouve vingt-fix infortunes , Sc c’eft au 
•hafard qu’il les doit toutes : il demande l’aumôn® 
à un cabaretier qui fe trouve un fripponj le 
hafard. ne produit rien là de fort merveilleux: 
il traverfe un bois, il rencontre,, par hafard , 
des voleurs qui le déshabillent & lui volent fa 
bourfe : il fe couche dans une écurie , il fe place 
par hafard auprès d’un cheval qui rue : il s’en- 
veloppe dans une botte de paille au milieu du 
chemin , des voleurs y mettent le feu pour fe 
chauffer : il veut entrer dans une maifon par la 
fenêtre , le hafard veut que le balcon tombe pré- 
cifément dans ce moment , &c. &c. 

Arlequin éprouvoit autrefois trente-fix infor- 
tunes , on les a réduites à vingt-fix , j’en ignore 
la raifon. Un Auteur qui ne donne d’autre fon- 
dement à fes événemens que le caprice du hafard , 
a les coudées franches : je fuis furpris qu’on n’a’it 
pas fait effuyer au malheureux Arlequin mille & 
une infortunes , rien n’étoir plus facile'. 

Nous avons une pièce imitée de l’Efp^gnol , 
dans laquelle le hafard feul fait mouvoir la ma- 
chine. Le héros y eft pourfuivi , comme Arle- 
quin, par un deftin contraire. 11 trouve enfin un 
protecteur qui écrit au Roi pour .lui vanjer les 
fervices de l’infortuné : il parvient aux pieds du 
Trône ; fon maître prend le papier , commence à 
le lire-, le héros croit fes malheurs finis ; point 
du tout : le hafard veut que le Roi s’endorme 
dans ce moment. 11 faut avouer que lorfqu’on 
•veut employer de tels redores , on a bien peu 
de mérite à faire cinq aâes , & qu’on rifquo 
même d’en faire cinq de trop. 

Plaute s’eft: encore avifé de faire fa Cijlelairt 
fur des évéuemens dus au hafard , 
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Précis de le Cijlelaire. 



Pe'miphon , jeune marchand de Lemnos , 
vient à Sicyone pour les affaires de fon com- 
merce. On y célébroit dans ce temps-là les jeux 
établis en l’honneur de Bacchus. Il s’enivre , 
trouve par hafard dans la rue, pendant la nuit, 
une jeune Sycionienne nommée Phanojlrate , la 
viole , part pour fon pays , s’y marie , & devient 
pere d’une fille. La jeune Phanojlrate n’a pas été 
violée impunément ; elle devient enceinte , ac- 
couche d’une fille , met dans fon fecret un ef- 
clave nommé Lampadifque , qui va expofer l’en- 
fant nouveau né avec des joujous dans un panier. 
Une vieille matrone paffe par hafard dans ce 
momenr. Lampadifque fe cache , & voit la vieille 
qui, touchée du fort de l’enfant expofé, l’em- 
porte. Cependant Dèmiphon devient veuf, re- 
vient à Sicyone , voit par hafard Phanojlrate , & 
l’époufe fans la reconnoître pour la perfonne 
jqu’il a jadis violée. Il le découvre par hafard 
quelque temps après fon mariage , & voudroit 
avoir l’enfant que Lampadifque a expofé : mais 
où le prendre.? Lampadifque rencontre par hafard 
4a vieille matrone - y il apprend que la fille en 
queftion vit avec un jeune homme nommé Mé- 
lenide , qu’elle eft perféciftée dans fes amours , 
parce que les parens de fon amant veulent lui 
donner une autre époufe , qui fe trouve par 
hafard la fécondé fille de Dèmiphon. On apporre 
les joujous d’enfant , pour les faire reconnoître 
par la mere de la fille expofee. Le hafard veut 
-qu’ils foi en t perdus en route par la feryante qui 
tn étoit chargée.. Le hafard veut encore que le 
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fidèle Lampadifque les retrouve , & tout fe ter- 
mine à l’amiable. 

Les coups du hafard , quoique nombreux , font 
mieux ménagés dans la Cijlelaire que dans les 
deux premières pièces. Je me garderai pourtant 
bien de la propofer en cela pour modèle. Le 
public peut aimer à voir troubler une intrigue 
par un ou deux caprices du fort ; mais voilà tout: 
encore faut-il qu’ils fervent à jetter les Adeurs 
dans de grands embarras. 

Je me fuis étendu fur cet article , pour pré- 
venir la mauvaife interprétation qu’on pourroic 
donner aux idées de Kiccoboni ; car je crois qu’il 
s ert mal expliqué. 11 n’a pas voulu dire que 
tout dans une pièce d’intrigue dût être amené 
par le hafard : non fans doure ! Où feroit le 
mérite de l’Auteur? Il a voulu dire que le public 
aime , dans une intrigue , à voir, naître les in- 
cidens, à voir mouvoir les reports avec cette 
aifance qui laide croire que le hafard amène 
les uns , 8ç fait* mouvoir les autres : & voilà 
pourquoi j’ai dit , au commencement de ce 
Chapitre , qu’il falloit bien fe garder de con- 
fondre les pièces intriguées réellement par le ha- 
fard avec celles qui ne le font qu’en apparence. 



CHAPITRE XV. 

« 

Du Genre mixte . 

__ » 

JL a rmi les Auteurs qui ont écrit fur f’Art de 
la Comédie , quelques-uns n’ont point parlé du 
genre mixti ^ les autres l’ont mal connu. Ils mec- 
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tent fans diftindion au rang des comédies mixtes 
toutes celles qui offrent en même temps un ca- 
ractère 8c une intrigue. Il s’enfuivroit de là que 
toutes les pièces à caractère feroient des pièces 
mixtes , puifqu’on n’en voit pas une où il n’y 
ait une efpece d intrigue bien ou mal filée. On 
ne pourrou en excepter que les pièces à feenes 
détachées , encore en avons-nous où il y a une 
expoficion , une intrigue , un dénouement ; les 
Fâcheux , par exemple. 

Pour diftinguer les pièces mixtes d’avec les 
pièces à, caractère , je donnerai le premier titre 
à celles où le fpedateur remarque en même 
temps un ou pluneurs caractères avec une intri- 
gue filée & mife en adion par les rufes prémé- 
ditées d’un autre perfonnage ; aux pièces enfin 
où l’intrigant agit autant que l’a<ffeut à caraSere. 

Je rangerai feulement dans la claffe des pièces 
à caractère celles où aucun perfonnage ne s’ap- 
plique à faire mouvoir les reffoi^s de la machine , 

& dans lefquelles l’intrigue , les fituations & le 
dénouement naiffent du caradere dominant , ou 
de l’un des caraderes principaux. 

Les pièces mixtes peuvent être agréables , 
parce qu’il eft poflîble que le caractère & Vin- 
trigant rendent mutuellement leurs rôles plus 
; piquants , 8c redoublent tous les deux la viva- 
cité de l’adion ; mais l’Auteur , pour les faire 
agir , a befotn de beaucoup d’art. Je pourrais 
m’étendre beaucoup fur le genre mixte , 8c prou- 
ver qu’il fe divife en plusieurs claffes ; mais je 
parlerai feulement dès deux claffes qui font les 
plus ofdinaires , & dans lefquelles toutes les 
autres rentrent. Dans l’une , je mettrai les pièces 
mixtes où le caractère 8c l'intrigant font d’imelli- » 
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gence & vifent au même but } dans l’autre , les 
pièces mixtes oùV intrigant Si le caraélere, intérellés 
à fe croifer , ont des delleins tout-à-faïc oppolês. 

Pièces mixtes de la première efpece. 

Les pièces mixtes de cette efpece font très- 
difficiles, deux perfonnages qui font d'intelli- 
gence & qui ont le même objet en vue , ne 
peuvent qu’employer à-pea-piès les mêmes 
moyens, ce qui produit nccellairement la mo- 
notonie. S’ils fe partagent les refiorts , l’intérêt 
fe partage entr’eu* & s âffoiblic. Sr un feul per- 
fonnage fe charge de faire tout mouvoir, il écrafe 
l’autre , ôc le rend prefque inutile : c’eft ce qui 
arrive dans la Mere Coquette ou les Amants 
brouillés , piece que nous avons analyfée.^r 

Jfmene , vieille coquette , eft ameureufe 
d ’Accantc 3 amant d ’Jfabelle fa fille j ellet 
voudroit l’époufer , & fait confidence de fes 
amours à Laurette , fi femme - de - chambre : 
celle-ci promet de la fervir. Voilà ie carac- 
tère ôc l'intrigant d’intelligence , ôc qui vifent 
au même but j mais Laurette , en fe chargeant 
4e brouiller les amants , prend tout fur fon 
compte , & ne laiffe plus rien à faire à Jfmene . 
Dès ce moment, l'intrigue fait fi bien oublier 
le caracltre , qu’on eft furpris de le voir an- 
noncé , & tout le monde convient que la piecq 
devrait feulement porter le dernier titre. 

Comment faire, dira-t-on ? Décompofer les Ou- 
vrages des grands maîtres, & puifer des leçons juf- 
quesdans les plus médiocres de leurs pièces j té- 
moin V Etourdi ou les Contre-temps , de Moliere, 
Lélie eft amoureux de Ce lie; fon valet Mafcarille 
Jayorife fa paflioa : tous deux veulent enlever U 
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belle efclave des mains de Trufaldin. Voilà donc 
l’intrigant & le perfonnage qui font d’intelli- 
gence pour parvenir à la même fin ; mais la 
piece eft conçue de façon qu’il eft très-difficile 
de décider fi Mafcarille intrigue la piece ou fi 
c’eft Lélie. , 

L’un imagine toutes fes fourberies avec tant 
de jugement , qu’une feule fuffiroit à fes def- 
feins, s’il n’étoit croifé par les étourderies de 
fon •maître; & Y Etourdi, entraîné par fon ca- 
ra&ere , détruit fi bien ce que fait Mafcarille j 
• qu’une feule de fes étourderies dérangeroit tota- 
lement ou couperoit le fil de l’intrigue fans l’a- 
dreffe de Mafcarille qui renoue tout. Voilà 
d^c une comédie véritablement dans le genre 
mixte j puifque Yintrigue ôc le caractère concou- 
rent également à faire aller la machine , & 
qu’on ne peut dire lequel des deux en eft le pre- 
mier mobile. 

i 

Pièces mixtes de la fécondé efpece . 

J’ai dit que j’appellerois comédies mixtes de 
la fécondé efpece , celles où Yintrigant & le 
perfonnage diftingué par un caraclere , ont un 
defTein tout-à-fait oppofé. Il faut éviter avec 
foin dans les pièces de cette derniere efpece » 
ainfi que dans celles de la première , que le 
caraclere n’éclipfe Yintrigant , ou que Yintrigant 
n’éclipfe le caraclere. Si le caraclere domine Vin- 
tri gant j le mal eft moindre fans contredit : mais 
pourquoi lui afîocier un perfonnage dont iî ne 
fe fert prefque point ? Si au contraire Yintrigant 
étouffe le caraüere 3 le défaut eft impardonna- 
ble j fur-tout quand le titre annonce le caractère 
Tans annoncer Yintrigue. * . ' • * 



Digitizëd by Google 




du Genre mixte. jf 

Dârfs le Grondeur 3 de Palaprat 3 M. Gri-r 
chard 3 Médecin par état» grondeur par hu- 
meur, veut époufer Clarice. Toute fa famille 
défire que ce mariage ne fe fade point. L' Olive y 
valet de M. Grichard x entreprend de le rom- 
pre j & dès Ce moment la piece que le titre nous 
annonce comme une comédie purement de c<z- 
ractere 3 devient une piece mixte 3 puifqu’un 
intrigant 8c un perfonnage à caraclere vont être 
en oppofition. Mais \' intrigant prend fi bien le 
de (fus fur le caraclere » d’abord 'après le premier 
acle , que la comédie devient une piece d’intri- 
gue j je ne me contenterai point d'indiquer le 
défaut , je ferai voir d’où il part. 

L’Olive 3 déguifé en maître de danfe , oblige 
M. Grichard à aanfer la gavotte : enfuite il feint 
d’enroller Terignant , fils de M. Grichard 3 8c 
veut emmener le pere 8c le fils à Madagafcar. 
11 lui fait cette douce propofition déguifé en 
Sergent & le piftolet à -la main. 11 eft clair qu’en 
employant de telles fourberies , l 'intrigant 3 loin 
de faire refiortir le caraclere , le fait difparoître. 
M. Grichard 3 qui a la bonté de fouffrir de telles 
violences chez lui , n’eft plus un grondeur j c’eft 
au contraire le plus doux , le plus patient des 
hommes. 

11 eft inutile de s’arrêter davanrage fur le 
genre mixtc.y l’une de fes parties rentre dans le 
genre d’intrigue dont j’ai déjà parlé , l’autre dans 
Te genre à caraclere dont je vais traite^ 
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CHAPITRE XVI. 

Des Pièces de caractère en générât. 

N o u s fortunes convenus d’appeller pièces de 
caractère celles où , fans le fecours d aucun in- 
trigant , un caractère quelconque fait agir tous 
les redores de la machine. Une comédie à’intri* 
gue amufe ; une comédie mixte peut joindre 
l’utile à l’agréable, en amufant & en inftrui- 
fant le fpeélateur , mais moins parfaitement que 
celle où le principal perfonnage , mettant touc 
en mouvement , nous trace par fes aélions ùh 
portrait frappant des travers 3 des ridicules 3 des 
vices dont nous fommfes blelfés journellement. 
Voilà ce qui a fait donner la préférence , dans 
tous les pays 8c dans tous les fiecles , aux pièces 
de caractère. . ... 

Bien des perfonnes attribuent aux Français la 
gloire d’avoir inventé les pièces de caractère > 
il fuffit pour prouver le contraire de rap- 
porter les titres qui nous relient de quelques 
pièces de Ménandre. Tels font le Superjlitieux 3 
Courage de lion 3 Celui qui hait les femmes. Ces 
titres annoncent certainement des pièces de ca- 
' raclere. La comédie de Plaute , intitulée Aulu-. 
laria 3 n’en eft-elle pas également une r Peut- 
on fans injuftice ne pas ranger dans la meme 
claüe le Menteur des Efpagnols , leur Prince ja- 
loux , 8c plulîeurs autres*? Les Italiens n’avoienr- 
ils pas en 1545. il Gelofo , del Signor Hercole 
Bentivoglio : le Jaloux 3 par Hercule Bentivoglio. 

Les 
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Les Anciens ont donc fait des pièces à carac- 
tère. 11 eft même à parler que fur le théâtre 
d’ Athènes , on a vu des comédies de ce genre 
long-temps avant les pièces d'intrigue . Et voici 
pourquoi je penfe de la forte. 

On diftingue la comédie grecque en trois 
cîafïes : Comédie ancienne 3 Comédie moyenne y 
Comédie moderne. Qu’entend -on par Comédie 
ancienne ? Celle où les Poëtes fe permettoient 
de jouer les perfonnages les plus confidérables 
de la République. Ils poufloient la licence juf- 
qu’â les nommer : mais comme le nom d’un 
perfonnage, quel qu’il ioit , n’a rien d’affez pi- 
quant pour fournir le comique nécelfaire à une 
comédie , il eft indubitable que les Auteurs 
après avoir nommé leurs héros , repréfentoient 
leurs vices , ce qu’ils ne pouvoient faire fans 
peindre leur caractère. 

Dans la Comédie moyenne 3 les Auteurs 
n’ayant plus la permiflion de nommer leurs vic- 
times , prirent des mafques qui repréfentoient 
les traits de leurs vifages. Ce que j’ai dit de la 
Comédie ancienne me fervira pqur la moyenne. 
Les traits d’un homme ne pouvant fournir au 
comique nécelfaire pour toute une pieee , il eft 
donc probable que les Auteurs , en offrant au 
public la figure d’un perfonnage connu, ne man- 
quoient pas d’étaler fes travers & fes défauts , 
ce qu’ils ne pouvoient faire encore fans tracer 
le portrait de fon caractère. 

Les Magiftrats , indignés avec raifon de l’ex- 
trême licence des Poëtes , leur ôterent non-feu- 
lement la liberté de nommer ceux qu’ils vou- 
loient jouer , & de fpécifier leurs qualités } mais 
ils défendirent encore aux aéteurs de prendre des 
Tome /. , F 
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mafques & des habits qui fillent reconnoître les 
peiionnages que le poète avoir en vue. La co- 
médie alors prit le titre de Comédie modernh. 
N’eft-il pas à préfumer que les Auteurs , gênés 
par les ordres rigoureux des Magiftrars , & 
obligés d'abandonner les caractères particuliers , 
fe jetterent dans l’intrigue. Ils composèrent alors 
les pièces imitées depuis par les Romains , & 
qui ne leur |font peut-être parvenues que parce 
qu’elles étoient plus modernes. 

» 

CHAPITRE XVII. 

Des Caractères généraux. 

IL e ambition exceflive eft permife aux 
Poètes , ils ne reftent que trop Souvent au-deS- 
fous de leurs projets. Ils devroient donc tous 
ambitionner de traiter un caractère propre à 
toutes les Nations. 

Le but de la comédie étant de plaire aux 
hommes , & de les rendre meilleurs en leur 
préfenta^it leurs défauts ; il eft bien plus dateur 
de rendre ce double Service , & à Ses compa- 
triotes & aux étrangers. Un ouvrage d’ailleurs 
qui peint l’homme de toutes les Nations , eft 
traduit dans toutes les langues ; il franchit les 
frontières & le nom de l’Auteur avec lui. 

La comédie des Femmes favantes eft bien 
Supérieure fans contredit à celle du Malade 
imaginaire ; cependant , la derniere eft certaine 
de plaire ^chez un plus grand nombre de Na- 
tions , parce qu’il eft par-tout des hommes à 
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qui l’amour de la vie infpire le défir trop 
violent de la conferver ; Ôc qu’on voit en 
France feulement des Femmes qui fe perfua- 
dent être favantes dès qu’elles ont retenu le 
nom de deux ou trois iciences , ôc qu’elles 
en ont quelques notions aufli confufes que fu- 
perficielles. 

Nous avons deux efpeces de caractères géné- 
raux , fi bien articulés , fi bien prononcés , qu’il 
r»’eft qu’une feule maniéré de les peindre à tous 
les yeux. Les autres demandent à être préfentés 
avec des couleurs différentes , félon les divers 
pays où l’on fait leurs portraits. Je défie , par 
exemple , que , dans quelque pays que ce foit , 
l’on puiffe peindre un malade imaginaire & cor- 
riger fes pareils , fi l’on ne le livre aux perfonnes 
qui , par ignorance , ou par charlatanifme , en- 
tretiennent fa manie ôc le rendent enfin vi&ime 
de leur art ; au lieu qu’un fat peint à Paris , ne 
reffemblera point du tout à un fat de Londres ; 
cependant , la fatuité , quoique plus raçe chez 
certains peuples , eft connue de toutes les Na- 
tions policées. ' Vp 

Je range le Tartufe dans cette derniere claffe , 
quoiqu’on fe foit habitué à croire , à rçpéter que 
cette piece eft feulement propre à notre Nation , 
ôc qu elle ne fortira jamais du Royaume. Cha- 
que peuple a fon culte. On voit par-tout des 
dévots ôc des indévots j des hommes crédules à 
l’excès ôc des incrédules ; par-tout 1 les derniers , 
cherchant à profiter de la crédulité des autres , 
fe couvrent du manteau de la religion j la faulle 
dévotion a donc par -tout le même fond de ca-i 
ra&ere , & des nuances différentes jxmrroient 
feules marquer les différens lieux ou on vou- 

F 2 



Digitized by Google 




84 de l’Art hx la Comédie. 
droit la peindre. Les Tartufes Français pouflenï 
des foupirs dans une églife ; ailleurs c’eft dans 
une molquée , devant une pagoue , un oignon , 
un crocodile, une citrouille , &c. &c. Mais au- 
cun ne quitte le mafque de l’hypocnfie , fous 
lequel il peut convoiter plus fùrement le bien 5c 
la femme de fon prochain. 

Le Tartuje a été traduit Sc repréfenté , même 
à Lisbonne , & la pièce a eu le plus grand 
fuccè: • 

M. le Baron de Tott , l’a vu jouer jufques 
dans le fonds de la Tartarie. 

J 

CHAPITRE XVIII. 

Des Caractères nationaux. 

Si nous n’avons pas le bonheur de rencontrer 
un caractère commun à toutes les nations , pre- 
nons un caraétere propre à une nation feule , 
& donnons , autant tîous le pourrons , la 
préférence à la nôtre. Les Auteurs qui ont pré- 
cédé Moliere 3 & parmi eux Thomi s Corneille y 
& Scanon fur-tout 3 avoient la fureur de nous 
préfenter fans ceife des Efpagnols. Moliere lui- 
même , au commencement de fa carrière , a 
fuivi le torrent , s’eft laide entraîner par l’üfage, 
& nous a pei.nt les mœurs les plus anciennes , en 
introduifant fur la fcene Françaife des Mar- 
chands d’Efclavcs 3 des Filles dans V ef clavage ; 
mais il s’eft bien gardé de prendre les caractères 
principaux de fes chefs-d œuvre , loin de nous. 

- Il eût en effet manqué fon but ^ s’il 11e nous eût 
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jamais offert que des portraits clans lefquels il 
nous eût été impoffible de nous reconnoîrre. 

Plaute 8c Terence , dira- t-on , ont mis la 
feene de la plupart de leurs pièces dans un 
pays étranger par rapport aux Romains , pour 
qui ces comédies étoient compjfées : l’intri- 
gue de leurs pièces fuppofe les loix 8c les 
mœurs grecques. Plaute 8c Terence au r oienc 
pu mieux faire ; mais comme l’a écrit 1 Abbé 
Dubos , « ceux qui tranfplanrent quelque. Arc 
» que ce foie d’un pays étranger dans leur pa- 
ri trie, en fuivenc d’abord la pratique de trop 
» près , 8c ils font la méprife d’imiter chez eux 
*> les mêmes originaux que cer Art eft en habi- 
, » tude d’imiter dans les lieux où ils l’ont appris : 
■o mais l’expcrience apprend bientôt à changer 
» l'objet de l’imitation \ auffi les Poètes Romains 
»» ne furent pas long-temps à connoître que leurs 
« comédies plairoienr davantage s’ils en tnet- 
» toient la feene dans Rome , 8c s’ils y jouoient 
» le peuple même qui devoit en juger. Ces 
»> Poctes le firent j 8c la comédie , compofée 
» dans les mœurs romaines , fe divifa même en 
»» plufieurs efpeces : Horace , le plus judicieux 
» des Poètes , fait beaucoup de gré à ceux de 
»> fes compatriotes qui , les premiers , introdui- 
m firent dans leurs comédies des perfonnages 
» romains , 8c qui délivrèrent ainfi la feene latine 
»j d’une efpece de tyrannie que des perfonnages 
j> étrangers y venoieiit exercer ». 

Les Auteurs Comiques ont un privilège dont 
il ne faut pas abufer \ c’eft celui de tourner en 
ridicule dans la capirale , les habitants des pro- 
vinces. Les Efpagnols jouent fur le théâtre de 
Madrid , la jaloufie des hommes nés dans le 
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pays de l’Eftramadoure : les Anglais fe moquent 
à Londres un peu vivement des Irlandais : nous 
avons fouvent mis fur notre fcene la bêtife des 
Champenois , les exagérations des Gafcons , le 
caractère proceffif des Normands , &c. Remar- 
quons que de pareils portraits ne peuvent figurer 
que dans de petites pièces telles que le Procureur 
arbitre , ou la Coupe enchantée. S’ils entrent dans 
une comédie en cinq aétes , c’eft feulement pour 
remplir une fcène épifodique comme celle de 
Tout-à-bas , dans le Joueur 3 du Marquis Gafcon , 
dans les Ménechmes. 

On pourra m’oppofer la Réconciliation Nor- 
mande , comédie en cinq aétes de Dufrefny. Je 
répondrai que les haines de famille, les faillies 
réconciliations font malheureufement de toutes 
les nations , de toutes les provinces. La Récon- 
ciliation Normande ne prouve donc point qu’un 
caractère propre à une province , puiffè fournir 
allez de matière pour une grande pièce. 

Molière , loin de bâtir l’intrigue d’une feule 
de fes pièces fur le vice ou le ridicule attribué à 
quelques-unes de nos provinces , n’a feulement 
pas daigné en faire des fcènes détachées. M. de 
Pourceaugnac eft Limoufin , d’accord \ mais rien 
en lui ne caraétérife fa province , que l’appétit 
avec lequel il mangeoit fon pain , lorfque Sbri- 
gani le vit pour la première fois. Ce meme 
Pourceaugnac eft perfécuté par une Languedo- 
cienne & une Picarde qui fe difent fes femmes, 
& fe difputcnt le plaifir de le faire pendre ; mais 
leur patois & leurs habits nous indiquent feule* 
ment leurs provinces. Molière n’a voulu en 
peindre ni les vices , ni les ridicules. 

Les fucceflèurs de Molière ont cru s’enrichir 
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en s’emparant d’un fonds négligé par ce grand 
homme : tous leurs efforts n’ont produit que 
quelques fcènes de Gafcons allez plaifantes, grâces 
à la vivacité de leurs reparties ; mais elles font 
épuifées. 

Les Auteurs ont étendu leurs privilèges eii 
mêlant à nos originaux ceux d’une nation voi- 
lure. L’Abbé Dubos dit encore à ce fujet : « il 
» eft à craindre que le pocte n’imite ces peintres 
» qui peignent une belle femme d’idée , fur le 
» rapport qu’on leur aura fait de fa beauté , ou 
>» après ne l’avoir vue qu’en pafïant, Le por- 
» trait, à coup fur , n’eft point reflemblant : 
» tels font ceux des Petits - Maîtres Français 
» qu’on voit fur les théâtres de Londres & 
» d’Italie. L’air léger , lefte , élégant des origi- 
» naux y eft remplacé • par la mauiïaderie la 
« plus outrée ». ,, 

La fécondé faute qu’un Auteur court grand 
rifque de faire 3 eft de fe laiffer entraîner par 
un efprit de prévention , quelquefois par un 
efprit de haine , & de fe permettre des injures , 
Jorfqu’il ne devroit point gaffer les bornes d’une 
raillerie très-modérée. 

Jufqu’ici les Anglais ne peuvent certainement 
pas nous faire ce reproche. BoiJ]î 3 dans fon Fran- 
çais à Londres , a mis les deux nations en op- 
pofition, 8c donne la préférence à l’étrangère. 
Les Anglais ont ripofté par un Anglais à Paris , 
où ils ne nous traitent pas aufli poliment. 

M. Favard a continué à nous venger noble- 
ment des injures qu’on nous dit fur le théâtre 
de Londres. Les plus honnêtes gens voudroient 
reftembler aux Anglais qu’il introduit dans fon 
Anglais à Bordeaux . 
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Imitons Boiffi , imitons M. Favard , &c ne 
nous lai (Tons jamais féduire par le mauvais 
exemple que nous donnent les étrangers. Le 
Poète , le Poète comique fur-tout , doit-il être 
l’efclave d’un préjugé national ? Les hommes 
de tous les pays ne font-ils pas pour lui des 
hommes ? Offrir les vertus des uns pour mo- 
dèle , faire la guerre aux vices , aux ridicules 
des autres , fans fonger à la diftance des lieux , 
& aux circonftances qui défuniflent leurs habi- 
tans , voilà le digne emploi d’un auteur comi- 
que. Dans la pièce que je viens de citer, Sudmen 
donne à Màord une leçon dont les Comiques 
de fou pays devroient profiter ; 

Vous êtes toujours partial : 

N’admettez plus des maximes coutrairesj 
Et, comme moi, voyez d’un œil égal. 

Tous les hommes , qui font vos frères. 

J’ai détefté toujours un préjugé fatal. 

Quoi ! parce qu’on habite un autre coin de terre , 

Il faut fe déchirer & fe faire la guerre ! 

Tendons tous au bien général. . 

Crois-moi , Milord , j’ai parcouru le monde : 

Je ne connois fur la, machine ronde 

Rien que deux peuples différens : , 

Savoir , les hommes bons & les hommes méchans. 



CHAPITRE XIX. 

Du Caraclère des ProfeJJîons. 

Cjhaque profejfion a, comme chaque homme , 
fon vice , fon ridicule j fon caraclère enfin , plus 
ou moins prononcé. Diderot a laiflé entrevoir que 
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les Comiques pourraient tirer un parti confî- 
dcrable des profejjions , s’ils les mettoient fur 
la fcène. 11 eft fâcheux pour moi de me trouver 
rrès-fouvent en contradiétion avec des Ecrivains 
célèbres ; mais crois que notre fcène ne doit 
pas faire un grand fonds fur ces prétendues 
richeiïes. 

D’abord les profejjions n’ont plus de ridicules 
faillants comme autrefois. On ne diftingue plus 
dans la fociété les difFérens étais que par des 
cheveux plus ou moins longs , un habit plus ou 
moins brillant , un air minaudier , une conte- 
nance fière , &c 3 ôc toutes ces nuances ne peu- 
vent fournir qu’au comique d’une fcène , tout 
au plus. 

Si nous nous avifons de mettre fur le théâtre 
les profejjions recommandables , ou par la rv- 
chefle , ou par la noblefle , ou par le crédit , 
croit-on , de bonne foi , qu’on nous lailfera le 
droit de dire des vérités frappantes , les feules 
qui doivent être admifes au théâtre ? 

Pourrons-nous peindre l’homme qui fait un 
commerce de fa faveur , ou qui enrichit une 
V tjlale des Chœurs de X Opéra , en lui aban- 
donnant fon crédit ? 

Pourrons-nous peindre ce Miniftre de Thémis 
n’accordant à une jeune beauté les fecours qu’il 
lui cioit qu’en la forçant de niquer à l’hon- 
neiir ; & cet autre plongeant une famille hon- 
nête dans la mifère la plus affreufe pour aug- 
menter la fortune d’un client qui n’aura pas 
craint de le faire rougir en marchandant fon 
fuffrage ? 

Oferons-nous mettre fur la fcène ce Confeiller 
Carde-note , prenant fur fon compte l’argent qt/il 
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feint de placer, le prêtant au plus fort intérêt, 
faiïanc enfin banqueroute? Non fans doute. Tel 
finir fes jours dans les fers de la Juftice, que la 
Mule comique feroit forcée de refpeéter. 

11 eft encore un autre inconvénient. S’il eft vrai 
qu’on doive mettre la peinture des caractères à 
la portée de tout le monde , comment veut-on 
que les travers , les ridicules 3 les vices d’une \ 
profejfion , connus feulement par ceux qui font 
initiés dans fes myftères , puilïènt frapper le 
grand nombre ? La choie eft impoftible , 8c la 
pièce en fouffre. Les Plaideurs de Racine ne 
réulfirent pas d’abord. Pourquoi ? Parce qu’fï 
faut avoir plaidé, ou avoir fouvent fréquenté 
le Barreau pour fentir toute la finelfe des cri- 
tiques renfermées dans les plaidoyers de Petit- 
jean & de l’Intime'. 

Je vais plus loin. Suppofons- pour un moment 
qu’on nous livre les vices de toutes les profejjîons : 
fuppofons que leurs travers , leurs ridicules ne 
foient pas trop bas pour la bonne comédie : fup- 
pofons qu’ils foient à la portée de tout le monde : 
fuppofons que ceux de chaque profejjion puiftenc 
fournir le comique néceftaire pour une comédie : 
ce grand tonds , ce fonds immenfe , fe bornera à 
une comédie par profejjion ; encore faudra-t il 
ne pas compta: toutes celles qui ont déjà etc 
livrées aux co®s de la Mufe comique. « Pçmr- 
. j> quoi , s’écrie . Diderot ? il n’y a qu’à traiter 
» cfe nouveau le même fujet : les chofes chan- 
» gent de face tous les cinquante ans ; 8c l’on 
» peut les préfenter fous un nouvel afpeét ». 

Toutes les chofes changent de face , j’en con- 
viens : mais le fond varie- t-il également ? Non 
fans doute : & je demande s’il faut peindre fur 
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le théâtre Y intérieur ou les fuperficies. \J intérieur ^ 
me dira-t-on. Fort bien ! Parcourons quelques- 
unes des comédies anciennes dans lefquelles 
on a joué des profejjîons , 8c voyons fi , à pré- 
fent que les chofes ont tant changé , on pour- 
roit remettre avec fuccès le même fujet fur 
la fcène. 

Je fuppofe qu’un Auteur ait envie de mettre 
fur le théâtre les Procureurs de nos jours. S’ils 
font devenus honnêtes , humains , compatiflans j 
s’ils ne s’entendent plus avec des Greffiers 8c des 
Sergens ^ pour fe procurer de faufles pièces ; 
s’iljjne donnent pas des diamans à leurs femmes 
aux dépens des parties , & avec le produit du tour 
du bâton , pourquoi les mettre fur la fcène ? S’ils 
ont encore les vices qu’on a jadis reprochés à 
leur profeJJion> pourquoi entreprendre de leur 
répéter ce que l’Auteur à' Arlequin grapignant 
leur a fi bien dit ? 

Il eft, me' dira-t-on , deux façons de préfenter 
fur le théâtre les vices d’une profejjion. Un Au- 
teur moderne pourroit introduire fur la fcène 
un Procureur honnête qui fît la critique de fes 
Confrères , en tenant une conduite tout-à-fait 
oppofée. Eh bien ! quand même cette façon de 
peindre les vices , les travers , feroit auffi co- 
mique , auffi morale que la première, l’Auteur, 
qui fuivroit cette route ne fe troi#eroit-il pas 
devancé par Poijfon dans le Procureur arbitre. 
Voyons comme Arifte y parle de fa robe. 

Lisette. 

Ne vous a-t-elle pas déjà bien inlpiré î 
A R i s T E. 

D’abord elle a voulu me tourner à fon gré : 
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Et dans mes bras, Lifette, à peine je l’eu* mifc. 

Que de l’ardeur du gain mon ame fut e'prife : 
la chicane m’offrit tous fes détours affreux; 

Je nie fentis atteint de défirs ruineux : 

Mais ma vertu pour lors en moi fit un prodige. 

Vous en aurez menti , maudite robe , dis-je : 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur 
Rien de vorre poilbn , ni de votre noirceur. 

Pour foleil d équité je veux qu’on me renomme. 

Et qu’on voie une fois fous vous un honnête homme. 

x Veut-on que la profejjion de Procureur , grâce 
a la cupidité qui lui a donné nailîance 8c qui 

I entretient, ait moins varié qu’une infinité |tyau- 
tres? Faifons choix d’un état qui, de l’aveu de 
tout le monde , ait éprouvé les plus heureux 
changemens. 

L état de Financier s’ofFre à mon imagination 
le premier , parce que j’entends journellement 
dire a tout le monde que nos Financiers font tota- 
lement oppofés à ceux du fiècle parte. D’après 
cela, fuppofons que nous voulions mettre un 
homme de finance fur notre théâtre : fi nous ne 
le pre. entons que par le bon côté , c’eft-d-dire , 
faifant, comme plufieurs de nos Financiers, tout 
le bien portible , & foulageant les miférables 
de les terres, nous ne peindrons que l’honnête 
homme riche; nous aurons l’air de foliiciter 
un emploi #& nous ne ferons pas une comédie. 

II eft queftion de peindre les vices de la finance 
moderne , pour corriger ceux d’entre fes mem- 

res qui les ont adoptés , ou pour préferver les 
autres de la contagion. Avec cette intention 
Jouable nous ne donnerons pas à notre héros 
une grande perruque, un air bas; nous ne le 
ferons pas commeucer fa carrière par la con- 
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ciergerie de la porte de Guibrai ; il n'aura pas 
été laquais comme M. Turcaret . Mais croirons- 
nous de bonne foi que l’ingénieux le Sage ne 
nous ak pas fait des larcins confidérables , lorfque 
fon M. Turcaret fe pique du fol orgueil d’avoir 
pour maîtrelfe une femme de condition qui le 
hait , le méprife , le pille , & le trompe ; lorf- 
qu’il envole un billet au porteur , excellent , & 
de fort mauvais vers à 1 a Belle ; lorfqu’il veut 
faire jetter fa maifon trente fois à bas pour la 
conftruire de façon qu’il n’y manque pas un iota , 

& qu’il ne foit pas fifflé de fes confrères ; lorf- 
qu’il prétend être connoilleur en mufique , 'parce 
qu’il eft abonné à l ’ Opéra ; lorfqu’il vend des 
emplois j lorfqu'il en donne aux rivaux qui 
l’embarralTent j lorfqu’il finit enfin par déranger 
fa fortune. 

Diderot dit , dans fes Réflexions fur la Foéfle . 
dramatique , page 1 1 : « Que quelqu’un fe pro- 
» pofe de mettre fur la fcène la condition de 
» Juge ; qu’il intrigue fon fujet d’une manière 
»> aulîi intéreftante qu’il le comporte & que je 
» le conçois ; que l’homme y foit forcé par 
» les fondions de fon état , ou de manquer à 
» la dignité & à la fainteté de fon miniftère, 

»■> & de fe déshonorer aux yeux des autres & des 
» fiens , ou de s’immoler lui-même dans fes 
»» pallions, fes goûts, fa fortune, fa nai fiance » 

» fa femme, ‘ les enfans ; & l’on prononcera 
»> après , fi l’an veut , que ce Drame honnête & 

*> féneux eft fans chaleur, fans couleur & fans 
»> force ». Je 11e difeuterai point s’il ne vaut 
pas mieux faire de l 'honnête gai que de l* hon- 
nête férieux : je prouverai que , de toutes les 
fituations dans lefquelles Diderot lui - même 
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auroit pu mettre fort principal perfonnage , les 
plus naturelles & le$ plus brillantes fontépuifées. 

Le devoir de fa charge obligera-t-il le héros 
à prononcer contre fon fang ? Vt, oye\ un canevas 
Italien , intitulé le Docteur Avocat des Pauvres. 
Le fils de Pantalon , après avoir tué à fon corps 
défendant le fils du Docteur 3 eft prêt à perdre 
la vie. Pantalon compte fur la probité du Docteur , 
lui remet fa caafe : le Docteur la plaide & la 
gagne. 

Le héros aura-t-il à balancer entre l’équité & 
l’amour? L’Avocat Vénitien , de Goldoniy plaide 
contre celle qu’il doit époufer, lui fait perdre 
tout, fon bien , & lui donne la main. 

Il y a grande différence , me dira-t-on peut- 
être entre plaider & juger contre fon intérêr. 
Veut-on abfolument me voir citer un Juge? 
Dans la Gouvernante 3 de La Chauffée 3 un Pré- 
Jîdenty trompé par fon Secrétaire, fait perdre 
injuftement un procès confîdérable à une famille 
qu’il plonge pai-là dans la dernière mifere. Au 
bout de quelques années il s’apperçoit de fa 
faute , 8c des malheurs qui en ont été la fuite ; 
tout fon bien fuffit à peine pour remplacer celui 
qu’il a fait perdre aux vi&imes de fa crédulité : 
il a un fils qui n’eft pas fon complice , 8c qu’il 
va ruiner en faifant fon'devoir j il le confulte^ 
8c tous deux s’exécutent. Tout cela prouve qu’en 
remettant les états 3 les profeffîons fur la fcène , 
on rifque de fe trouver appauvri par fes pré- 
déceffeurs , & de ne pouvoir pas faire même 
tin bon Drame. 
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CHAPITRE XX. 

0 

Les Caractères des hommes ont auffî peu 
changé que ceux des proférions. 

JFÎlo u ss EAU , de Genève, a dit : les moeurs 
ont changé depuis Mo.iere ; mais le nouveau Peintre 
n’a point encore paru . Les jeunes gens partent 
de là pour fe perfuader que tous les caractères 
peuvent fe remettre avec fuccès fur notre théâtre. 
Leur imagination , prompte à s'échauffer , ne 
voit pas qu’un Auteur , dans un de ces mo- 
mens d’enthoufiafme qui lui dicte une belle 
phrafe , un phrafe fonore , jette fur le papier , 
fans fcrupule & fans réflexion , une penfée qu’il 
ne rifqueroit point , ou qu’il détailleroit s’il 
traitoit à fond de l’art dont il ne parle qu’en 
paifant. 

Nous avons , grâce au Ciel & à Moliere , peu 
de femmes favantes : mais hélas ! il en elt en- 
core. Je fuppofe qu’un Comique entreprenne 
de les peindre fous prétexte que les mœurs ont 
changé- depuis Moliere. Quelle différence met- 
tra-t-il entre fon héroïne Sc Philamintc , Ar- 
mande 8e Belife ? Elle recevra de beaux efprits 
à fa toilette , dans un fallon élégant , & fur- 
tout dans la falle à manger , au lieu de les re- 
cevoir dans un cabinet rempli d’inftrumens de 
mathématiques. Elle ne dira pas comme Armande : 

Nul n’aura de felprit, hors nous & nos amis, 
mais elle le penfera : elle aura comme les Fem - 
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mes favantes , un bureau, de bel-efprlt chez elle , 
où l’on jugera en dernier reflort tous les ouvra- 
ges nouveaux : elle aura des vapeurs , fi fon mari 
ne donne pas fa fille à un Triffotin moderne. 
Mais l’on retrouvera à tout moment 6c Phila- 
minte 6c Moliere. 

Il eft fingulier qu’un des caractères le mieux 
traité , le plus approfondi par Moliere 3 foie 
précisément celui que nos Auteurs modernes 
font plus tentés de refaire. J’ai conùu trois per- 
fonnes qui vouloient remettre l’Avare fur la 
feene , & qui croyoient pouvoir le traiter avec 
avantage , parce qu’ils fe retranchoient dans 
un coin du caractère . Ce moyen n’a pas réufli 
à M. Goldonï , dans Y Avare bienfaifant. Nous 
reviendrons là-delTus dans le Chapitre des Ca- 
ractères principaux ou fimples 3 acceJJoires ou 
compofés. 



CHAPITRE XXI. 

Des Caractères propres a être fends parles 
Perfonnes d’un certain rang feulement. 

Manière de les mettre à la portée de tout le monde . 

N ombre d’Auteurs , entraînés par la vanité 
de faire croire qu’ils vivent dans le grand mon- 
de , prennent leurs fujets 6c les caractères de leurs 
perfonnages , chez nos demi-dieux , quelque- 
fois même dans l’Olimpe : témoins le Favori de 
Madame de Villedieu 6c Y Ambitieux de Dejlou- 
ches. Comment ces Auteurs enorgueillis de’ la 

qualité 
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qualité de leurs perfonnages , veulent-il» qu’un 
petit Marchand , une (impie Bourgeoife puilfenr 
s’intcreffer à une intrigue de Cour } &: que 
n’ayant pas la moindre connoitlance du oaraétère 
d’un Courtifan , ils décident s’il eft bien ou mal 
peint ? C’eft, comme je crois l’avoir fait fentir 
en parlant du Caractère des profejffions Sc des 
Caractères nationaux > c’eft vouloir être inintel- 
ligible pour la moitié des Speétateurs j c’eft de- 
mander à un Villageois, qui n’a jamais vu le 
Roi , fi fes portraits font relfemblans ; faites-lui 
voir celui de fon Bailli ou de fon Curé , fi vous 
voulez fa voir fon avis. ' 

On raconte qu'un Savetier , chantoit & repé— 
toit continuellement ce refrain. Un jour le Roi 
dit à la Reine , un jour la Reine dit au Roi. Sa 
femme impatientée lui demanda avec humeur : 
£h bien , enfin , que dit ce Roi à cette Reine 3 
& cette Reine à ce R.oi ? Alors le favetier indigné 
impofa filence à fa femme , en lui difant grave- 
ment , Impertinente 3 cejl bien à vous à vous 
mêler des affaires de la Cour ! Un bourgeois 
fenfé qui vient à la comédie pour fe déîafter 
en y riant du ridicule de fes femblables , & à 
qui l’on dünne une piece qui rouie fur les in- 
trigues des Grands 3 ne feroit-il pas tenté de ré- 
péter à l’Auteur ce que le favetier difoit à fa 
femme. 

Je me garde bien de penfer qu’il faille avilir 
norre fcène par la peinture des mœurs de la vile 
canaille , & nous amufer ou croire nous amufer 
pendant cinq aétes avec les friponneries de deux 
coquins , comme dans les grands U oleurs- des 
Italiens. Tout le monde n’eft pas à portée de 
juger fi de tels ' originaux font bien peints , ôc 
Tome I. G 
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l’on fe ialTe de la mauvaife compagnie fur le 
théâtre , comme dans le monde } mais il y a 
entre la crapule de la canaille , de les nobles tra- 
vers des grands, des ridicules roturiers dignes 
de l’œil du Philoiophe , & qui méritent d’occu- 
per le premier rang dans une piece. 11 eft fur- 
tout des vices , des travers , des ridicules qui 
font à la portée de tous les hommes. Quand 
on a le bonheur de rencontrer un de ces carac- 
tères ; il faut placer le perfonnage qu’on prend 
pour fon héros , dans un rang qui le mette à la 
portée de tous les fpeétateurs : il faut enfin pren- 
dre pour modèle Moliere dans fon Bourgeois 
Gentilhomme. 

La folie qu’ont tous les hommes de vouloir 
paroître plus qu’ils ne font , a frappé Moliere : il 
a fenti tout l’avantage qu’il peuvoit tirer d’un 
ridicule général , puilque les Princes prennent le 
titre de Rois , que les grands Seigneurs veulent 
être des Princes , qu’un fimple Gentilhomme fe 
fait appeller Monfeigneur par fon Laquais &: par 
le Barbier de fon village : ainfi des autres. La 
Fontaine a dit : 

Tout Prince a des Ambafladeurs , ^ 

Tout Marquis veu't avoir des Pages. 

Moliere s’eft gardé de prendre pour fon héros 
un Prince ou un homme élevé à la Cour : ce n’eft 
point que le ridicule qu’il vouloit peindre ne fe 
trouve aufli complettement chez eux que chez 
leurs inférieurs ; mais il n’auroit pas été aulli 
frappant , grâce à l’adrejje qu’ont les Grands y 
dit Voltaire, de couvrir toutes leurs JottiJ'es du 
même air & du même langage. 

Moliere guidé par fon goût , Sc par cette juf- 

-* 

s 
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telle d’efprit qn’on admire dans tous fes ou- 
vrages j a fenti toutes les reffources qü’ils fe 
ménageoit en donnant la préférence à un Bour- 
geois , en placeant Ion principal perfonnage dans 
un rang intermédiaire. Premièrement le comi- 
que qui naît de l’extrême difproportion qu’il y 
a enrre les maniérés ou le langage naturel d’un 
homme , ôc les airs , les difcours qu’il veut af- 
fecter , auroit difparu chez un homme au-deflus 
de la Bourgeoifie , parce qu’âpres un certain état, 
1 uniformité d’éducation ne permet plus que des 
nuances légères , entre les propos ôc les maniérés 
des hommes : d’un autre côté , ce même con- 
trafte auroit été dégoûtant dans un homme au- 
defïous de M. Jourdain . 

Secondement , il sert ménagé le comique que 
produifent la morgue , la baflelTe, & la difpute 
des différents maîtres , qui viennent inftruire 
M. Jourdain. Leur morgue n’en auroit pas im- 
pofé chez un graçd ; leur bafTefle n’y auroit eu 
rien d’extraordinaire , ou a«roit même pâlie 
pour une maniéré honnête de faire fa cour ; & 
fur-tout ils n’eulfent point ofé s’y battre. Chez 
un homme de la lie du peuple , un Maître en 
fait d’armes , un. Chanteur , un Danfeur , un 
Philofophe , auroient été tout-à-fait déplacés. 

Il s’eft ménagé encore le comique réfulraiït 
de la balfelfe d’un Courtifan intérelfé, qui ne 
rougit pas de palier dans l’efprit de Jourdain 
pour fon Entreméteur , pourvu que le Bourgeois 
lui prête de l’argent & régale fa maîtrelTe. Qu’on 
place Dorante chez un homme de fa condition , 
fon efcroquerie ne refleurira pas auflî bien ; chez 
un homme de néant , le Courtifan ne pourra pas 
lui promettre les bontés d’uue belle Marquife. 
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Enfin Molier'e a trouvé dans 1 état de fon 
héros , toutçs les richefles comiques amenées 
par le bon feus de Madame ‘ Jourdain 3 l’ingé- 
nuité de Nicole > le bon efprit de Lucile y la 
noble franchife de Clconte 3 la fubtilité de Co- 
vielle ; ils fe trouvent très-bien en oppofition 
avec le caractère principal , sk font reilortir le 
ridicule de M. Jourdain , qui rejaillit enfuite de 
lui fur tous les états de la vie. 

Il eft des caraclères fi vrais , & qui tiennent 
fi bien au cœur humain , qu’ils appartiennent à 
toutes les conditions; il eft des caraclères dont le 
choix eft fi heureux , qu’ils frappent également les 
hommes dans quelque rang qu’on place le héros 
de la piece. La jaloufie eft au rang des pallions 
qui offrent cet avantage. Moliere 1 a fenti quand 
il a mis fur la fcene le Prince jaloux } le Cocu 
imaginaire 3 George Dandin : on y voit trois 
jaloux d’un rang tout-à-fait oppofé ; l’un 
eft Prince , l’autre Bourgeois , & le troifieme 
Payfan : tous les* trois frapperoient également 
les hommes de tous les états , fi les pièces écoienc 
également bien faites. 

O 



CHAPITRE XXII. 

Des Caraclères de tous les ficelés , 0 
de ceux du moment. 

Entre les caractères dont nous avons parlé , 
il faut distinguer ceux qui font de tous les Jiecles y 
ôc ceux qui ne font que du moment. 11 y aura tou- 
jours des avares , des mifanthropes y des jaloux 3 
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des fâcheux ; mais les . précieufes ont difparu , 
pour ne plus Te remonrrer à moins que ce ne foie 
fous un nouveau mafque. 

Les caractères de tous les temps font préféra- 
bles aux autres pour deux raifons : la première, 
parce que fi l’Auteur réuffit à les peindre comme 
il faut j fa gloire efl: plus durable; il ne fl: pas 
douteux que le fpeélateur ne prenne plus de plai- 
flr- à voir jouer fur le théâtre des travers > des 
ridicules ou des vices qui le frappent tous les' 
jours dans la fociété , que s’il ne les connoilfoit 
que par tradition : de telles pièces , bien faites , 
ont toujours les charmes de la nouveauté. 

Secondement , un caractère de ce genre efl: 
plus facile à traiter , qu’un caractère du mo- 
ment , parce qu’étant prefque toujours un vice 
du cœur, il efl: plus frappant ; on a un plus grand 
nombre d’originaux entre lefquels on peut choi- 
sir : indépendamment de cela les Auteurs qui 
nous ont précédés chez l’étranger ou dans notre 
patrie , n’ont pas manqué de voir un caractère 
qui a toujours exifté , & de le traiter foit en 
grand , foit en détail. Nous pouvons recueillir 
leurs différentes idées & nous en enrichir. 

Les caractères du moment font donc plus 
difficiles à traiter que les autres , & plus in- 
grats : ils font plus difficiles , parce qu’un Au- 
teur n’a pas en les traitant tous les avantages 
dont nous venons de parler , parce qu’ii a be- 
foin pour rendre le portrait frappant de prendre 
le ridicule fur le fait , & de faifir fes traits au 
moment où ils font à peine formés. 

Ils font plus ingrats , parce que fl vous réuf- 
fiflez à peindre fl bien la laideur de votre modèle , 
qu’elle fade difplroître les originaux , votre 

G 5 
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ouvrage reffemble aux portraits qui n’ont plus 
de valeur dès que la perfonne qu’ils repréfentent 
n’exifte plus, à moins que le’Peintre n’ait réuni * 
au mérite de la reffemblance , celui du deffin 
du coloris, & des autres parties de fon art , & f 
qu’il ne captive par-là le fuffrage des connoif- 
feurs. 

Je ne veux pas décourager les jeunes Au- 
teurs qui entreprendroient de faire la guerre 
aux ridicules , aux travers , même aux vices 
raillants : au contraire , je leur ai fait voir les 
difficultés qu’il y a dans le fuccès , non’ pour 
ralentir leur zele , mais pour les engager à re- 
doubler d’efforts : je leur dirai même , pour les 
encourager , que fi ces fortes de pièces procurent 
une gloire fouvent moins durable , elle eft ordi- 
nairement plus éclatante. Il a fallu un temps 
affez confidérable pour conftater le mérite de 
l'Ecole des Femmes , du Mifanthrope : ces chefs- 
d’œuvre n’ont pas réuffi dans leur nouveauté. 
les Précieufes paroiffent j un vieillard s’écrie du 
milieu du parterre : Courage , Moliere , voilà la 
tonne Comédie ; les Comédiens doublent le prix 
des places , Sç la piece eft jouée quatre mois de 
fui're. 
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CHAPITRE XXIII. 

Des Car acier es pruxipaux ou [impies , des 
Caractères accejjoires 3 des Caractères 
compofés. 

Soit que nous prenions un caractère propre à 
plufieurs nations ou à une feule , un caractère 
de tous les fiecles ou du moment , il y a encore 
un choix à faire : tous ne font pas également 
fertiles pour la fcène. Les caractères principaux 
méritent la préférence fur les caractères accef- 
foires. J’appellerai caractères principaux ou fim- 
ples y fi on l’aime mieux , ceux qui n’emprun- 
tent rien d’un autre ; & caractères accejjoires 
ceux qui émanent d’un caractère principal. 

Les Auteurs doivent toujours , par préfé- 
rence , faire choiif des caractères principaux y 
parce qu’ils font plus frappants & bien plus pro- 
pres a fournir l’aétion ncceflaire à une Comédie, 
que les caractères accejjoires , ceux-ci ne font 
qu’un diminutif de ceux dont ils émanent : la 
chofe eft bien facile à prouver. Deux caractères 
s’offrent à mon efprit , le jaloux Sc le foupcon- 
neux : le premier eft un caractère principal ; le 
fécond un caractère accejfoire. Si l’Auteur fe dé- 
termine à peindre le foupçonneux y il n’aura que 
des fou pçons à mettre en aétion : s’il choifit le 
jaloux y il pourra mettre fur la fcène non-feu» 
lement tous les tranfports dont la jaloufie eft ca- 
pable } mais il pourra y placer encore toutes les 




104 D E l’A RT DE LA COjMïDIE. 

craintes , toutes les faufiles alarmes qui naifiènt 
dans la tête d’un foupçonneux j parce qu’un 
jaloux eft toujours foupçonneux , 8c qu’un J'oup- 
çonneux peut n’être pas jaloux. 

D’après ce que je viens de dire fur la pré- 
férence qu’on doit accoaler aux caractères prin- 
. cipaux y bien des perfonires fe perfuaderont peut- 
être qu’en réunifiant fur un feül perfonnage deux 
caractères principaux , le caractère compofé qui 
en doit réfulter leur fournira plus de richefies 
comiques , & doublera leur fonds. Il n’eft point 
de plus grande erreur. Un homme n’a jamais 
deux caractères fortement prononcés : fi vous les 
lui donnez, vous vous écartez de la nature : fi les 
deux caractères ne font pas à-peu-près de la 
même force, ils ne peuvent pas fe contrarier, 
8c le fpeélateur demande pourquoi vous 
avez inféré dans votre pièce le fécond caractère. 
Les partifans des caractères compofés ne peu- 
vent citer qu’une feule pièce de ce genre , 
jouée avec fuccès , c’eft le Sage étourdi de Boif 
fy : ce titre nous annonce* un perfonnage qui 
a deux caractères tout-à-fait contraftans , il faut 
voir l’effet qui en réfulte. 

LE SAGE ÉTOURDI, 

Comédie en vers , en trois actes. 

Léandre a vingt ans ; il eft fur le point 
d’cpoiifer Lucinde ; il frémit* en fongeanr qu’il 
va s’unir à une perfonne du même âge que 
lui : il devient épris d ’Eliante , jeune veuve , 
tante de fa'prétendue ; il lui parle ainfi : 

Mais je fuis affez vieux pour être raifounable ; 

Notre âgé eft afibni mieux que vous ne penfez. 
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Madame , favez-vous que j’ai vingt ans pafles ï 
Il luffit de mon choix pour prouver ma fageflfe ; 

Mes feux font railbnnés. Je veux une Maîtreflè 
Qui m’aide à me conduire, & non à m’ égarer ; 

Donc l’utile amitié, faite poÿ- m’e'clairer , 

Doucement vers le bien me tourne avec adreflê : 

Et voilà ce qu’en vous rencontre ma cendrefle. 

De pareils fentimens font-ils d’un écourdi ? 

Et quand je me dis fage, hem ! vous ai-je menti ? 
Rendez-moi donc jufticc, & convenez vous-même 
Que ma flamme eft cenfée autant qu’elle elt extrême; 
Que la prudence feule a décidé mon choix , 

Et que votre raiibn doit lui donner fa voix. 



Enfin Léandre parvient à marier fon ami avec 
Lucindc , il obtient la main de fon aimable veu- 
ve , & fon père s’écrie : 

Jamais je n’aurois cm que mon fils fùc fi fage. 

Je demande préfentemenr fi Léandre a les 
deux caractères que le titre de la pièce nous 
promet. Non fans doute : il ' eft fage , mais il 
n’eft étourdi ni dans fes aéfcions , ni dans fes 
propos : il peur en avoir l’air , voilà tout , 8c 
l’air ne fut jamais un caractère. Ne nous laif- 
fons point féduire par le titre <Sc le fuccès de 
l’ouvrage-, mettons-nous bien ‘dans la tète fur- 
tout que fi Léandre eût été au fil fouvent étourdi 
que Juge dans le courant de la pièce , elle eût 
été déteftable : j’en ai déjà dit la raifon; il n’eft 
pas naturel qu’un homme ait en même temps 
deux caractères fortement prononcés , fur*touc 
quand ils contraftent. 

Après avoir parlé des caractères qu’on corn- 
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pofe dans la faillie idée de doubler leur force , 
il eft à propos de dire- quelque chofe fur ceux 
qu’on décompofe en les refferrant , ik en fe ref- 
lerrant foi-même , dans des bornes plus étroi- 
tes que celles qu’ils p'réfentenr d’abord : tel eft 
le caractère du Philofophc marié. 

Le titre de Philofophc me fait naître une foule 
d’idces , le mot marié qu’on y ajoute , met tout 
de fuite mon imagination à l'étroit. L’Auteur, 
me dira-t-on , a voulu peindre feulement un 
Philofophe placé dans la lituation qu’il vous 
indique. A la bonne heure : mais je n’aime 
pas un Auteur qui fe rellerre, qui s’emprifonre 
volontairement j il faut voir un caractère en 
grand, faiiîr toutes les fituations qu’il peut ame- 
ner, & ne pas fe borner à une feule, fur-tout 
quand on a l’ambition de faire cinq aétes. Mo- 
lière ne s’eft pas borné à peindre dans fon Ava- 
re j l'Avare amoureux 3 l’Avare mauvais père , 
l'Avare ufurier ; fon Harpagon eft tout cela ; il 
ne s’eft pas contenté de ffailir une feule bran- 
che de l’ayarice , il les a embraffées toutes. 

Comme je ne veux point erre accufé de ne 
préfenter que le coté favorable à mon opinion , 
je vais prendre pour un moment les armes dont 
on peut ufer contre moi , & mettre en ufage 
les plus fortes. J’oppoferai à mon raifonnement ' 
le Jaloux honteux , de Dufrefny 3 Sc l’on fera 
forcé de convenir que mes adverfaires memes 
n’auroient pas mieux choifi. Dans cette pièce 
le Préjident eft jaloux de fa femme , mais il 
eft jaloux honteux : les efforts qu’il fait pour 
cacher la jaloufie qui le dévore , ont fourni à 
l’Auteur de belles fcènes , & ces fcènes doi- 
vent tout leur mérite à la contrainte où £e trouve 
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un jaloux qui n’ofe le paroître, j’en' conviens ; 
mais on doit convenir auffi que Dufrefny s’eft 
inis volontairement des entraves qui l’ont forcé 
de donner le même ton , à-peu-près , à toutes 
les fcènes : au-lieu que , s’il eût fait tout uni- 
ment le jaloux 3 il auroit pu placer le Préjî- 
dcnt tantôt dans une fituation qui lui auroit 
permis de laifter voir fon caractère à décou- 
vert, tantôt dans une autre où il auroit été con- 
traint de fe déguifer comme Harpagon , l’inimi- 
table Harpagon 3 qui dévoile toute fon avarice 
aux yeux de fes enfans , de fon intendant , de 
maître Jacques ; & la déguife enfuite de fon 
mieux en préfence de fa maîtreffe : fi Dufrefny 
eut fait c«Àime Moliere fa pièce feroit moins 
froide , moins monotone. • 

Au refte je ne prétends pas exclure du théâ- 
tre les caractères mitigés , ils peuvent très-bien 
figurer dans de petites pièces , dans des fcè- 
nes détachées ; on peut même les donner à des 
perfonnages fubalternes pour les mettre en op* 
pofition avec les caractères principaux devenus 
très-rares. 



CHAPITRE XXIV. 

Du contrafle ou de l’oppojition des 
Caracllres. 

CÎfardon s- nous de confondre les carac- 
tères qui contraftent avec ceux qui ne fonrqu’op- 
pofition. Dans le Sage étourdi } les deux caractères 
du héros contraftent parfaitement, parce que l’ér 
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tourderie 8c la fagefte ne peuvent marcher en- 
semble. Dans le Bourru bienfaïfant de M. Gol- 
doni , les deux caractères font en oppofition fans 
contrafter , parce qu’un homme bienfaïfant peut 
être bourru , comme il peut être affable , prove- 
nant , &c. 

On prétend dans le monde qu’on ne peut 
rendre les traits d’un caractère bien Saillants 
fans les faire contrafter avec ceux d’un autre j 
M. Goldoni nous a prouvé le contraire , 8c Molière 
avant lui. Voyons-nous dans l 'Avare un feul per- 
fonnage qui contrafte avec Harpagon , Harpa- 
gon n’eft-ü pas cependant une image frappante 
de l’avarice? que dis-je! Harpagon n’eft-il pas l’a- 
varice même perfonifiée. Le caraCtèr%de Cléante , 
difent les gens Superficiels contrafte avec celui 
de fon père, puifque l’un emprunte de l’argent 
à gros intérêts & que l’autre prête à ufure. 

L’objeCtion paroît d’abord triomphante } mais 
Harpagon prête à ufure par rafinement d’ava- 
rice ; & loin que Cléante emprunte par efprit de 
prodigalité, il ne fait des dettes que pour four- 
nir au néceffaire que fon père lui refufe. Son 
caraftère ne contrafte donc pas avec celui à' Har- 
pagon ; aufli fert-il bien mieux à nous infpi- 
rer de l’horreur pour l’avarice. 

Diderot trouve que dans le Mifanthrope le 
caraCtère de Phi/inte contrafte avec celui d’ Al- 
ccflc : je fuppofe dit-il , « que le Mifanthrope 
» n’eût point été affiché , & qu’on l’eût joué 
« fans annonce. Les fpeCtateurs n’auroient-ilspas 
» été dans le cas de demander , du moins à 
« la première fcène où rien ne diftingue en- 
» core le principal perfonnage , lequel des deux 
» on jouoit , du Philanthrope ou du Mifan- 
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» thrope ? Et comment évite-t-on cet inconvé- 
s» nient ! on facrifie un des deux caraclères : 
» on met dans !a bouche du premier tout ce 
» qui efl: pour lui , ik l’on fait du fécond un 
» lot , ou un mal-adroit ». 

Je fuis d’un fentiment bien oppofé à celui 
de Diderot , j’ofe penfer que fi le public ne croit 
pas dans la première fcène voir ■autant le Phi - 
lantrophe que le Mïfanthrope , ce n’elt ni au titre 
ni à l’annonce que l’Auteur en a l’obligation : 
c’eft encore moins à la précaution de mettre 
dans la bouche d ' Alcefle des raifons triomphan- 
tes , 6c de faire de Philinte un fot ; mais à l’a- 
drelfe de mettre en oppofition les deux rôles 
fans les tair q contrajler : Alcejïe eft l’ennemi dé- 
claré du genre humain , & Philinte , loin d’être 
l’ami déclaré des hommes", les plaint fans les 
aimer, fouffre leurs défauts uniquement par la 
néceifité de vivre avec eux , &; par l’impolli- 
bilité de les rendre meilleurs & il l’avoue. 

Oui , je vois ces défauts dont votre ame murmure > 
Comme vices unis à l’humaine nature ; 

Et mon elprit enfin n’eft pas plus offenfe' 

De voir un homme fourbe , injufte , intéreflfé , 

Que de voir des vautours affamés de carnage , 

Des linges malfailans & des loups pleins de rage. 

Quand on ne voit les hommes , qu’on ne les 
aime , que comme des vautours affamés de car- 
nage , des finges malfaifants , & des loups pleins 
de rage , on ne contrafle certainement point avec 
un Mi fan thrope^-, Alcejle & Philinte détellent 
prefque également les humains , ils 11e font dif- 
férents que par la manière dont ils haïlTent. La 
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haine du dernier eft beaucoup plus bruyante , 
voilà tout. 

“ Térence , dit encore Diderot , contrajie peu j 
» Plaute contrajie beaucoup moins, Molière plus 
*» fouvent ». 

J’ai de la peine à trouver un contrajie par- 
fait dans une ieule des pièces à caractère de Alo- 
liere. Dans Y Etourdi ou eft l’homme prudent ? 
Dans les Femmes favantes , où font les femmes 
vraiment inftruites de ce qu’elles doivent fa- 
voir fans aller au-delà des lcienoes prefcrites à 
leur fexe ? Dans les Précieufes , je ne vois pas 0 
leur contrajie. A côté du Cocu imaginaire qui 
fait tant de bruit pour rien , voyons-nous un 
mari qui ne croie pas aux infidélités de fa femme, 
ou qui dife philofophiquement comme Triffo- 
’tin : atout événement le fage ejl préparé ? Dans le 
Malade imaginaire , un homme réellement ma- 
lade dédaigne-t-il le fecours de la médecine ? 

Le véritable contrajie eft celui des caractères 
avec les fituations , & celui des intérêts avec 
les intérêts. Si vous rendez Alcefte amoureux , 
que cç foit d’une coquette ; Harpagon , d’une 
fille pauvre. 

Toutes les pièces de Moliere fourmillent de pa- 
reils contrajles. Dans Y Etourdi , Lélie fans argent 
eft d’abord divifé d’intérêt avec Trufaldin qui ne 
veut lui céder l’efclave dont il eft amoureux , qu’à 
beaux deniers comptans , Sc enfuite avec un ri- 
val aftez riche pour faire cet achat; mais, qu’eft- 
ce en comparai fon de Tartufe furpris par Da- 
mis lorfqu’il fait la déclaration de fon amour 
à Elmire^e Damis accufé d’impofture par Tar- 
tufe qu’il croyoit confondre? de ce même Tartufe 
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embralfant Orgon au -lieu à'Elmire ? d’Orgort 
challe de fa maifon par le fcélérat qu’il veut 
en bannir ? Les voilà les cotnrajies qu’un Au- 
teur doit rechercher. Récapitulons. Pourquoi 
les maîtres de l’art ont-ils admis plus volontiers 
les oppofitions que les contrajies entre les pre- 
miers perfonnages ? parce que dans les pièces 
de caractère comme dans les pièces mixtes ou 
dans les pièces d'intrigue deux perfonnages bien 
contraftanrs font exactement de la même force 
entre les mains d’un habile homme ; qu 'étant 
de la même foçce , ils exigent un double titre , 
ou rendent le fujet écjuivoque ; que ce qui peut * 
leur arriver de plus heureux , fi l’un d’eux n’elb 
pas éclipfé tout de fuite , c’eft de briller alterna- 
tivement l'un aux dépens de l’autre, de fe nuire 
par conféquent , ôc de partager à eux deux , par 
égale portion , l’intérêt que le public auroit réuni 
fur un feul. 

Lorfque je trouve dans une comédie deux 
caractères également renforcés & parfaitement 
contraftanrs, je crois voir deux maîtres d'armes 
l’épée à la main les coups qu ils fe portent 
mutuellement font tous dangereux ; quelquefois 
ils fe tuent tous deux, ou bien celui qui triom- 
phe n’a ce trifte avantage qu’aprcs avoir été con- 
fidérablement affaibli par fon adverfaire. Mais 
dans une pièce où les principaux perfonnages 11e 
font qu’en oppojition , je crois confidérer avec 
la plus grande fatisfaétion un maître d’efcrime 
qui fait aflaut avec le plus lefte , le plus dé- 
lié, le plus adroit de fes élèves. Ce ne font plus 
deux furieux qui cherchent à terminer bien vîte 
leur combat par des coups mortels , ce font au 
contraire deux athlètes qui , placés daus la po- 
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fition la plus favorable pour faire admirer la fou- 
plelTe , la grâce & la vivacité de leurs mouve- 
mens divers, fe fourniïïènt tour-à-tour les moyens 
de les développer aux yeux du fpectateur char- 
mé. L’un eft fans contredit bien inférieur à l’au- 
rre ; cela doit être ainli , le public s’y attend , 
& le* peu 4 e réliftance qu il oppofe à fa défaite 
vaut la viétoire que l'autre remporte : elle lui 

fait autant d’honneur. 

1 



CHAPI.TR E XXV. 

De V Art de renforcer , d' approfondir , 
d’épuifer un Caraclere principal. 

Manière de placer les Caractères taccejfoires. 

L A matière de ce Chapitre mérite d’être appro- 
fondie , mgjs comme nous pouvons , fans dou- 
te", nous épargner des divihons , des fubdivi- 
fons , des diftinétions à mefure que nous avan- 
çons dans notre cours dramatique, à mefure que 
nous fommes plus initiés dans les myftères de 
l’art, mettons-nous , tôut-de-fuite , bien à notre 
aife en avançant une grande vérité: en fonte- 
liant hardiment qu’un fourbe , qu’un intrigant 
a fon caractère comme un avare , un dijfipateur. 
Or, comme j’ai prouvé que Y intrigue , que la 
fourberie doivent fournir , doivent faire mou- 
voir tous les relîorts des comédies qu’elles ani- 
ment , de même que Y avarice ou la prodigalité ; 
il s’enfuivra naturellertient que tout ce que 
nous dirons des caractères pourra s’appliquer 

. aux 
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aux comédies d’intrigue ; même aux comédies 
mixtes puisqu'elles tiennent des deux genres. 

11 eft une manière bien précieufe de doubler , 
de tripler la force d’un caractère principal , l’Au- 
teur, pour y réuflir , doit d’abord avoir fait 
une étude particulière de l’homme. 11 doit .en- 
fuite bien réfléchir fur le vice , le travers ou 
le ridicule qu’il veut peindre j en connoître tou- 
tes les nuances , & donner pour épifode au ca- 
ractère principal les caractères accejfoires qui en 
dérivent. 

Pourquoi Plaute , dans fa comédie de l’Au- 
Maria. , ne nous donne-t-il que l’idée du ca- 
ractère de Y Avare ? Et pourquoi Moliere , en 
traitant le même fujet , l’a-t il , pour ainfi di- 
re , épuifé ? Parce qu’il connoiffoit le cœur hu- 
main beaucoup mieux que Plaute ; parce qu’il 
a donné à l’aVarice deux compagnes , Y amour 
& Yufure. De-là toutes ces fcènes dans lefquelles 
Harpagon ; en contradiction avec lui -même, 
lutte entre fa tendrefle pour celle qu’il aime , 
& fon argent qu’il adore : de-là cette fcène 
plus belle encore , où Harpagon prête , au plus 
gros intérêt , à fon fils. 

Cette réflexion une fois faite , bien des gens 
penferont qu’il eft très-aifc de la mettre en pra- 
tique j la chofe doit pourtant avoir ies diffi- 
cultés puifque des Auteurs d’un vrai mérite & 
qui ont uni des caractères accejfoires à des ca- 
ractères principaux , ont rarement eu l'adre^e de 
leur aflortir ceux qui leur étoient propres. N’ai-je 
pas fait remarquer que Dcjlouches dans fon Phi - 
lofophg marié ou fon. Mari honteux de l’être a voit 
uni à la philofophie , principe de toute fagef- 
fe , le préjugé le plus ridicule ! 

Tome f, H 
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Pour approfondir un caractère, pour peindre 
dans tous les rapports un vice , un ridicule , 
un travers » il faut, dit-on, fuivre un homme 
qui en foie entiché , l’étudier jufques dans fes 
moindres geftes , & faire d’après cela fon por- 
traif , pour l’expofer fur la fcène. Je fuis per- 
fuadé qu’en fuivant cette méthode , la peinture 
paraîtra bien foible aux yeux du fpe&ateur. Tel 
perfonnage qu’on trouve très-lingulier dans le 
monde devient très-ordinaire dans l’optique du 
théâtre , parce que tout doit y être conlidéra- 
blement chargé pour frapper fuffifamment mille 
perfonnes , qui toutes ont différentes façons de 
voir. 

11 eft reçu qu’une perfonne, quelque ridicule » 
quelque vicieufe quelle foit , ne peut réunir 
fur elle feule tous les traits du ridicule ou du 
vice qui la cara&érife. Si vous *ous contentez 
de copier fervilement un feul avare , un feul 
foc , un feul prodigue , &c. vous ferez fon por- 
trait : toutes fes connoiflances le reconnoîtront 
peut-être; mais vous ne ferez pas le portrait 
ae l'avarice j de la fottife , de la prodigalité ; Sc 
c’eft pourtant ce qu’il faut fur la fcène. 11 eft 
donc néceifaire , loin de fe borner à un feul 
original, d’étudier tous ceux qui fe préfentent, 
de faifir leurs traits les mieux marqués , de les 
réunir enfuite , & d’en faire un enfemble bien 
caraétérifé. 

Zeuxis , voulant peindre une Hélene , ne fe 
contenta pas de prendre une feule femme pour 
modèle , il mit, pour ainfi dire i toutes le beau- 
tés d ’Agrigente à contribution , il copiage que 
chacune d’elles avoit de plus parfait , & il en 
compofa fon chef-d’œuvre. Imitons Zeuxis, s’il 

\ 



Dlgilized by Google 




ces Piàcfcs i> £ Car act! r b. iij 
eft pollible ; ou plutôt imitons un plus grand 
peintre encore» Moliere. 

L’Auteur du Tartufe veut nous donner un 
tableau de la dévotion bien & mal entendue. 
On fçait que tout individu en penfe différem- 
ment non-feulcment félon fon âge » fon fexe , 
fon pays , fon éducation ; mais encore félon la 
trempe plus on moins forte de' fon efprit. Mo- 
lière fait un chef-d’œuvre dans lequel chaque 
perfonnage eft un dévot à fa manière. 

Orgon fimple , crédule, croit de bonne-foi 
tout ce qu’on lui dit , & fe laiffe aifément pré* 
venir. M 4 Pernelle a la dévotion entêtée & opi- 
niâtre trop fouvent ordinaire aux femmes de 
fon âge. Cléante homme fenfé , raifonnable , croit 
que le ciel lit dans nos cœurs ; il agit » il parie 
en conféquence. Tartufe renferme dan$ fon ame 
tous les vice* de l’hypocrifie & de l’irréligion. 
11 n’eft pas jufqu’à M* Elmire qui n’ait fa dé- 
votion , celle de toute femme eftimable : elle 
n’arme point la vertu de griffes & de dents. 
Moliere laiffe-t-il rien â defirer, & ne nous fait-il 
pas voir fon modèle dans tous les fens ? 

Préfentement que nous connoiffons , je pen- 
fe , les divers genres de la comédie , que nous 
favons jufqua un certain point ce qui diftin— 
gue les bons genres des mauvais » que nous 
fommes pour airifi dire familiarifés avec les dif- 
férentes manières de les traiter , nous pouvons 
nous occuper avec fruit des parties d’un drame. 




ii 6 de l’Art de la Comédie. 



CHAPITRE XX VL 

Du Choix du Titre. 

Le titre contribue toujours beaucoup au fuc- 
cès d’un ouvrage , d’un ouvrage dramatique 
fur-tout : un Auteur comique doit connoîtce à 
fond la jufte lignification, l’étendue du titre qu’il 
donne à fa pièce, pour ne pas imaginer une fitua- 
tion , une fcène , un incident , qui n’y répon- 
dent. 

Les Auteurs ont quelquefois fini leur ou- 
vrage, fouvent même lu la pièce aux comédiens, 
& fait quelques répétitions , avant de favoir 
comment ils l’intituleront. De-là ces titres va- 
gues qui n’annoncent rien , ou qui promettent 
ce que la pièce ne tient pas ; de-là ces longs 
titres qui ne finirent point, & qui font voir 
aux connoifTeurs la necelîité où l’Auteur s’eft 
trouvé d’annoncer une double intrigue ou un 
double cara&ère ; de-là encore ces titres faftueux 
qui charment tout le monde , échauffent tou- 
tes les têtes avant la repréfentation & qui de- 
viennent ridicules quand la pièce eft "connue. 

J’examinerai dans ce Chapitre les divers gen- 
res de titres employés jufqu’ici. 

Titres pris d’une feule Scène. 

Je n’héfite point à prononcer fur les titres de 
cette efpèce ; ils font tous mauvais } tel eft celui 
du Feflin de Pierre } de Moliere , du Fejlin de 
Pierre des Italiens t du Combidado di Piedra des 
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Efpagnols. N’eft-il pas étonnant que trois Au- 
teurs , de trois nations différentes , aient puifé 
le titre de la pièce dans la fcène la plus mau- 
vaife , la plus ridicule , celle où la ftatue eft i 
table avec Dom Juan. Encore faut-il bien re- 
marquer que les Italiens, & Moliere après eux, 
ont mal traduit le titre Efpagnof. El Cotiêt- 
dado di piedra fignifie le Convié de Pierre , parce 
que la ftatue qui eft invitée & qui fe met à 
table , eft en effet de pierre. Le Commandeur 
tué, qui s’appelle Dom Pedre , a donné lieu a 
l’équivoque. 

Titres qui annoncent une double Intrigue. 

Le retour imprévu j ou Y Obftacle fans objla- 
cle , de Dejtouches. Si l’obftacle naît du retour, 
le double titre eft inutile ; fi le retour n’enfante 
pas l’obftacle , c’eft un défaut dans le drame , 
il eft très-imprudent de l’annoncer fur l’afEche. 

Titres qui annoncent un Caractère & une intrigue. 

L'Etourdi ou les contre-tems , de Moliere : fi le 
caractère principal & l’intrigue font liés enfem- 
ble , à quoi bon le double titre ? Si au contraire 
l’intrigue eft étrangère au caractère , ou le ca- 
ractère à l’intrigue , c’eft une faute fur laquelle 
on ne doit pas prévenir le fpeétateur. 

Titres qui annoncent en même temps l’Intrigue 
& le dénouement. 

On ne peut pas dire que ces titres foient 
précifément mauvais; mais ils font mal-adroits , % 
& je vais le prouver par le Mariage fait & rompu , 
de Dufrefny. 

Hj 
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V alèra adore une jeune veuve , la jeune veuve 
l’aime; un contrat de mariage quelle a été’obli- 
gée de ligner avec un homme qu’elle abhorre, 
met le couple amoureux au défefpoir. Ileft quef- 
tion de brifec des nœuds mal aflbrtis , pour en 
former de plus heureux* Le fpe&ateur déliré de 
vW cafter le fatal contrat; mais il déliré foi- 
blement, puifqu’il n’eft point alarmé par Lin- 
certitude du fuccès. Le double titre lui annonce 
que le mariage fera rompu. L’Auteûr a ôté par-là 
tout l’intérêt de fa pièce , 8c a privé le fpe&a- 
teur d’une agréable furprife. 

Titres qui annoncent un Per formage & une Intrigue. 

~ Tel eft le titre du chef-d’œuvre comique , 
Tartufe ou l’ I mpojleur . Je ne puis que- répéter 
prefque mot à ‘mot ce que j’ai déjà dit. Puis- 
que l’impofteut eft Tartufe, il eft inutile d’aloii- 
ger le titre pour le nommer ; le fpe&ateur ap- 
prendra* alTez fon nom dans le courant dé la 
pièce. 11 en eft de même du titre de Dom Gar- 
de de Navarre , ou le Prince Jaloux : on pourra 
dire que le nom du perfonnage fert ici à ca- 
ract enfer 1 efpèce de jaloufie à laquelle on doit 
s’attendre , parce que Dom Garde de Navarre 
doit être jaloux tout autrement que George Dan - 
dm ou Sganardle. Alors je répondrai qu’il fufü- 
foit d intituler la pièce, le Prince Jaloux, à 
l 'exemple des Efpagnols 8c des Italiens , parce 
que c’eft le rang & non le grand nom du per- 
founage qui doit donner le ton à la jaloufie. 

Titres qui annoncent un double Caractère. 

Le Dfipateur, ou l’Honnête-Fripponne ; l 'Am- 
but eux , ou l’indif crete t de Dèjlouchcs, Si l’un 
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des cara&ères eft fubordonné à l’autre , le titre 
ne doit annoncer que le caractère dominant : fi 
au contraire les deux cara&ères font de' la même 
Force, s’ils partagent également l'intérêt , la cu- 
riofité , s’ils concourent également à l’intrigue , 
au dénouement , c’eft un défaut efientiel dans 
la pièce. 

Titres qui annoncent une chofe utile à l’aâior, 

( La'Maifon a deux portes , ) des Efpagnols; 

( les Perdrix) des Italiens; l' J jinaire 3 de Plaute. 
Nous avons vu dans cette dernière pièce qu’une 
mere de famille fait vendre des ânes , que fon 
fils lui vole l’argent qu’elle en a retiré, & qu’il 
emploie cette fomme à l’achat d’une courtifane. 

Il n’eft queftion qu’une feule fois de ces ânes 
dans le courant de la comédie ; l’on m’avouera 
qu’il ne devoit pas en être queftion dans le - 
titre. 

Dans la pièce Italienne le Dodteur envoie des 

Î ierdrix à ion vqifin Pantalon ; Arlequin , qui 
es porte , rend compte à Scapin du mélfage 
dont il eft chargé ; Scapin efcamote le panier 
où font les perdrix couvertes d’une ferviette , 

& met un autre panier à la place , dans lequel 
il y a une paire de fabots. Arlequin ne s’ap- 

I ierçpit pas de l’échange 3 il préfente à Pantalon 
e préfent de fon maître 3 ôc n’oublie pas de 
. demander pour boire , Pantalon lui donne gc- 
néreufement. H veut voir fi les perdrix font graf- 
fes , apperçoit les fabots , donne le Do&eur au 
diable & bar Arlequin. Celui-ci fe doute bien 
que Scapin a fait Ife coup ; il le guette , le trouve 
comme il ailoit porter les perdrix à Argentine 
dont il eft amoureux , les reprend en cachette , 
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mec les fabots à la place. Scapin les préfente 
fore galamment à fa maîtrelfe qui les lui jette 
à la tête. On voit par le précis feul de cette 
pièce que les Sabots pourroient difpucer aux 
perdrix les honneurs du titre. 

Quand un titre annonce une chofe utile à l’ac- 
tion il faut non-feulement que cette chofe ferve 
de fondement à l’a&ion ; mais que dans le cou» 
rant de l’ouvrage tout roule fur la chofe annon- 
cée , que fans elle rien ne puflffe être projetté, 
rien ne puiflfe être fait 3 quelle ferve enfin au 
dénouement. 

* Titres qui établirent le lieu de la fcéne. 

Le Café j de Roujfeau ; le Port de mer, d tla 
Motte ; le Bal , l’Impromptu de V erf ailles , de 
Molière. Dans la pièce intitulée le Bal, tous les 
incidents étant amenés par des déguifements - 
autorifés feulement dans ces fortes d’alfemblées., 
l’Auteur a très-bien fait de choifir ce titre. Dans 
l’ Impromptu de V trfailles 3 il n’eft queftion que 
d’une répétition , elle pouvoir fe faire par-tout 
ailleurs qu’à Verfailles : po urquoi y fixer la 
fcène ? 

Titres -qui annoncent un Pcrfonnage. 

Pourceaugnac 3 de Moliere ; le Baron d’ Albi- 
krac , de Thomas Corneille. Le titre de Pourceau- 
gnaceft. excellent 3 parce que le perfonnage qu’il 
annonce eft prefque toujours en fcène , qu’il 
met tout en mouvement, que tout n’agit que 
par lui. Dans te Baron d’Albikrac y le perfon- 
nage annoncé ne fe montrant jamais , la pièce 
eft mal intitulée. 
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Titres qui promettent des Moralités. 

L’Ecole des Maris , l’Ecole des Amis , l'E- 
cole des Mères , l’Ecole des Cocus, Les trois pre- 
miers titres font bons , en ce que les trois piè- 
ces inftruifent de leur devoir les*maris, les amis, 
les meres. Le dernier ne l’eft pas , puifque dans 
la pièce le héros finit par céder fa femme : n’eft- 
ce pas une belle leçon ? 

Titres qui annoncent la Patrie du principal 
Perfonnage. 

La Parijîenne , de Dancourt ; Arlequin Sau- 
vage , de Deiifle ; la Jeune Indienne , de M. de 
Chamfort.Dzns la première pièce, l’héroïne eft re- 
marquable par le nombre d’amans qu’elle amufe. 
Faut-il qu’une femme foit née à Paris pour être 
coquette ? Non fans doute : le titre eft donc 
mauvais. Dans les deux dernières pièces , Ar- 
lequin Sc Y Indienne y tout en étalant la fîmplicitc 
•de leurs mœurs , font la Critique des nôtres. 
L’un veut manger des écus & jetter un procès 
dans la rivière : l’autre , fi jamais fon époux 
devient infidèle, fe propofe de lui montrer fon 
contrat de mariage. Tant de naïveté ne peut 
fe rencontrer que dans le pays où les héros ont 

E ris naiftance : les titres qui l’annohcent font 
ons. 

Titres qui fixent la faifon pendant laquelle 
l’aclion fe pajfe. 

Les Vendanges. L’intrigue roule fur quelques 
perfonnes que Tes vendanges réuniffent : le titre 
eft jufte- 
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Titres qui marquent en même temps la faifon 
pendant laquelle V action fe pajfe , & l'état ou 
le caractère des Perfonnages. 

Dans Y Eté des Coquettes , de Dancfcirt , quel- 
ques femmes font au défefpoir que l’été leur 
ait enlevé les plumets : en attendant le retour 
de l’armée , elles s’amufent avec des Abbés > 
des Financiers , des Maîtres à chanter : par con- 
féquent la pièce eft très-bien intitulée. 

Titres qui annoncent un Caractère. 

Ce font les pièces à cara&ère , fur-tout, qu’il 
eft néceflàire d’intituler d’une manière fimple , 
précife , & qui prépare , qui fixe bien l’elprit 
du fpeéfcateur fur ce qu’on veut lui faire voir. 
Je ne citerai qu’un exemple \ YAnglomane, de 
Saurin. La pièce étoit R abord intitulée l’Or- 
pheline léguée : ce premier titre annonçoit qu’on 
feroit continuellement occupé du fort d’une 
orpheline aflez intérefianre pour avoir donné 
le titre à la pièce \ 8c l’on voyoit , l’on revoyoic 
feus celle un homme qui , non content d’ad- 
mirer ce que les Anglais ont d’eftimable, ché- 
riflôit ju/qu’à leurs défauts. Le public n’écouta 
pas fans murmurer , des fcènes , un dialogue 
où il ne trouvoit rien de’ ce qu’il attendoir. 
Deux jours après ; la pièce eft intitulée Y An- 
glomane : on raifonne , on eft furpris que cer- 
taines fituations aient déplu ; on écarté le pre- 
mier titre pour ne fe reftouveuir que du fécond : 
la pièce , malgré les premiers coups , prefque 
toujours mortels , fe relève ; elle 1 a plùfieurs 
repréfeutarions. 
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Titres qui dijlinguent les nuances que l’Auteur 
veut peindre dans un caractère , dans un état , 
un ridicule , une pajffion ^ 8cc. 

Le Curieux impertinent , Y Avare amoureux , 
le Bourgeois gentilhomme , les Précieufes ridi- 
cules , les Folies amoureufes. Il feroit minutieux 
d’examiner les titres de certe efpèce ; ils ren- 
trent dans tous ceux dont j’ai parlé. Règle gé- 
nérale, les titres font bons quand ils tiennent 
ce qu’ils promettent, 8c qu’ils expofent aufli 
Amplement , aufli clairement , aufli brièvement 
qu’il eft poflible , ce qu’on trouvera dans la 
pièce , fans cependant inftruire rrop bien le 
fpeéàateur fur les incidens , fans lui enlever , 
par cette mal-adrefle , le plaiflr de la furptife , 
8c celui que procure un intérêt gradué. 

L- -i-J!ÜÜH Im ■■ !■"?■ ■■■' ■! 1 -■B8 

CHAPITRE XXVII. 

De l'Etat , de la Fortune , de l*Age M 
du Nom des Perfonnages. 

Le Sujet 8c le Titre doivent déterminer Y état , 
la fortune , Y âge , le nom des perfonnages. De- 
là téfultenr le comique , le moral , l’intérêt 
même , 8c plufieurs autres qualités d’un Drame. 

De l’État. 

Nous verrons dans un autre Chapitre que 
les Poëtes comiques doivent peindre feulement 
les, vice* du cœur , ou ceux de l’elprit , parce 
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que ce font les feitls dont les hommes foient 
repréhenfibles , 5c dont ils puifTenc fe corriger j 
par conféquent Regnard , toujours plaifant, pref- 
que jamais moral , ae devoit pas jouer la diffrac- 
tion , ou du moins devoit-il donner à Léandre 
un état qui , en rendant fes méprifes plus dan- 
gereufes, fît fentir à quel point la diftra&ion 
,eft contraire à certaines profeflîons » 5c combien 
il eft imprudent de remettre fes intérêts entre 
les mains des perfonnes qui ont ce défaut. 

Léandre me fait fourire en perdant une de 
fes bottes , en jettant fa montre au lieu de 
fon tabac , en trempant fa plume dans le pou- 
drier , en propofant un régiment à fa maîtreffe ; 
mais il ne m’inftruit ni ne me corrige. Cette 
pièce n’eft bonne qu’à ptouver aux Dames qu’en 
epoufant un diftrait , elles rifquent d’être ou- 
bliées même le premier jour de leurs noces. 

De la Fortune. 

Avant de prouver que la fortune des per- 
fonnages peut contribuer à rendre la pièce plus 
ou moins morale , je demanderai ce qu’on en- 
tend par morale comique. C’eft , me dira-t-on, 
la critique d’un travers ou d’un vice , avec la 
peinture des ridicules ou des malheurs qu’ils 
entraînent , félon leur nature. Ne parlons ici 
que du vice. 

Je demanderai encore fi la peinture d’an 
vice n’eft pas plus ou moins morale , félon que 
les malheurs qu’il entraîne font plus ou moins 
effrayans : on eft forcé d’en convenir. Par con- 
féquent le Joueur de Regnard , qui n’eft pas 
maître du bien de fon pere , qui n’a pas de 
fortune par lui-même, qui n’a pu parvenir à 
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devoir que quatre ou cinq mille livres } qui , 
enfin , comme le dit Regnard lui-même , n’eft 
c \\xun petit brelandier , peut alarmer feulement,, 
les écoliers qui voudroienc rifquer leur quar- 
tier , & n’eft moral que pour eux. 

Je vais plus loin : tout le monde fait que la 
pièce du Joueur n’eft pas intéreftante ik je 
loutiens que c’eft parce que le héros n’eft pas 
riche , parce que toujours mefquin dans fes 
pertes & dans fes gains , fa bonne ou fa mau- 
vaife fortune peut affe&er feulement fou valet, 
fa fellière & fon .tailleur. 

Tranfportons - nous dans une falle de jeu ; 
plulieurs tables y font dreftees : nous n avons 
pas befbin de regarder de bien près pour dé- 
cider quelle eft celle où l’on rifque une plus 
groflè fomme ; l’intérêt , l’attention des fpec- 
tateurs , nous en inftruifent aftez. Ici tran- 
quilles , diftraits , plaifantant fur les coups , ou 
les remarquant à peine , ils prouvent combien 
la partie eft peu intéreftante. Ce font de vieilles 
femmes de condition & des gens de lettres qui 
jouent. Plus loin , le fpe&areur , les yeux fixes , 
la bouche ouverte , refpire à peine ; l’efpoir , la 
crainte , fe peignent cour à tour fur fon vifage 
& dans fes geftes. Je le crois bien : un gros 
Abbé fait la partie d’une Financière : la For- 
tune va diftribuer à fon gré des monts d’or; 
une carte va décider fi les pauvres du Prieuré 
de M. l’Abbé mourront de faim cet hiver , & 
fi un jeune Chevalier , qui confeille la Dame, 
fera une campagne brillante. On ne s incerefle 
vivement qu’aux perfonnes qui courent des 
grands dangers ; « comme Beverley « , vont 
décrier les Partifans du -Drame, rr Point du 
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tout ! Mclpomene feule a le droit de faire trembler 

pour les jours de fes héros. 

Ve l’Age. 

Uâge des principaux perfonnages contribue 
autant que leur état , leur fortune , à rendre la 
pièce plus ou moins morale, plus ou moins 
întéreflante > plus ou moins comique. Voyons 
la Pupille , de Fagan. 

Une jeune perfonne fort du couvent. Son 
tuteur * âgé de quarante-cinq ans , a pour elle 
tous les égards , tous les foÿis , toutes les poli- 
tefles que fa jeunefle & fon fexe méritent. Il 
veut la marier au fils d’un de fes amis , jeune 
homme qui a tout le brillant du grand monde , 
c’eft - à - dire , beaucoup de fatuité & ‘de pré- 
emption. Le cœur de l’héroïne réfifteà cet attrait 
fi féduéteur pour tant de femmes j elle compare 
la prudence , l’honnêteté de fon tuteur , avec 
l’étourderie, l’impertinence de l’amant qu’on lui 
deftine ; elle donne la préférence au premier a 
& n’ofe lui avouer fon tendre penchant. La 
foubrette découvre que fa jeune maîtrelfe aime 
un homme mûr. Le pere. du Marquis , qui a 
foixante-quinze ans, fe perfuade être cet homme 
mûr , fe rappelle qu’autrefois il a été fort aimé 
des femmes , & croit avoir débufqué fon fils ; 
il le raille , il fait à fa prétendue conquête la 
déclaration la plus burlefque , quand la pu- 
pille fe déclare , & annonce enfin à fon tuteur 
un bonheur fur lequel il n’auroit jamais ofé 
compter. 

Qu’on donne dix ans de plus ou de moins 
à chacun de ces perfonnages , la pièce ne vaudra 
plus rien. Si la pupille , au lieu-de n’avoir que 
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dix-huit ans, en a vingt-huit, elle doit être 
très-raifonnable ; il n’eft plus fi beau à elle de 
facrifier un jeune fat à un homme fenfé : fi 
elle n’en a que douze ou treize, fon choix aura 
l’air d’un enfantillage. Suppofez au tuteur cin- 
quante-cinq ans , fa pupille eff une folle de 
lepoufer : ne lui en fuppofez que trente-cinq , 
il ne faut pas être un exemple de prudence 

1 >our lui donner ia pomme. Enfin , fi le vieil- 
ard a dix ans de moins ,.fes prétentions feront 
moins ridicules, moins plaifantes : fi le Marquis 
a dix ans de plus , fa fatuité , loin d’exciter à 
rire , fera pitié. 

Du Rang. , 

Regnard a certainement voulu donner i 
M mt Grognac une naiflance un peu diftinguée. 
Ecoutons-la : 

* Vous êtes dans l’erreur. Rodillard de Çhoupille , > 

Noble au bec de corbin, grand gruyer de Berri, 

Et qui fut votre pere , étant bien mon mari , 

M’enleva malgré moi : fans cela , de ma vie , 

De me donner un maître il ne m’cûc pris envie. 

» 

Eft-il décent, eft - il raifonnable que cette _* 
femme , très-fière des titres de fon époux , fe 
laiffè traiter par tout ce qui l’entoure comme 
la dernière des grifettes. Lifette , femme-de- 
chambre de fa fille , débute par lui dire des 
impertinences. 

A C T E I. Scène II. 

Lisette. 

Hé bien , Lifette 1 Eft-ce fait ? me voilà. 

Madame G S O S H A C. 

Que fait ma fille î 



♦ 
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Lisette. 

Quoi ! ce n’eft que pour cela ï 

Vous avez bonne voix. Quel bruit. A vous entendre. 
J’ai cru qu’à la maifon le feu venoit de prendre. 

Madame G r o g n a c. 

Vous plairoit-il vous taire , & finir vos difeours ? 
Lisette. 

Ob ! vous grondez fans celle. . . . &c. &c. 

Je confens , fi l’on veut , que les foubrettes 
foienc autorifées à dire des fottifes à leurs maî- 
trefles : elles peuvent avoir été dans des confi- 
dences qui ne permettent pas à la maîtrefie 
de fe plaindre, quelque grande Dame quelle 
foit. Mais aucune ne fournira qu’un jeune fat , 
quelle n’ajamais vu, l’embrafle de but en blanc, 
& lui fane danfer la courante. • 

y 

' ACTE III. Scène IV. 

M 

Le Chevalier. 

Pour calmer ce courroux. 

J’aime mieux vous baifer , maman , 

Madame G R o g N a c. 

Retirez-vous. 

Je ne fuis point , Moniteur , femme que l’on plailante. 

Le Chevalier la prend par la main , chante 
(y la fait danfer par force. 

Je veux que nous danfions enfemble une courante. 

Tout cela pèche contre la décence , contre 
la vraifemblance. 

Des Noms. 

Quelques Auteurs ont- pris beaucoup de peine 
pour choifir les noms de leurs perfonnages. Ont-ils 
, cru 
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Cfu ajouter par-li au comique ou au moral de 
leur ouvrage ? Voyons donc quel effet peuvent 
produire des noms bien ou mal choifis. 

Un nom qui dénote la profcjjîon d’un perfon- 
nage peut, à la vérité, être plaifant , & faire rire 
dans les farces. Moliere , qui l’a fenti, a nommé , 
dans fon Malade imaginaire , un Médecin , 
M. Diafoirus , un autre , M. Purgon ; &r un 
Apothicaire , M. Fleuran ; mais il s’eft bien 
gardé , dans fes grandes pièces , d’employer de 
pareils relforts pour exciter le rire. Je ne puis 
trop exhorter les Auteurs , non-feulement à ne 
pas mettre leur efprit à la torture pour inventer 
de femblables noms ; mais je leur confeille encore 
de 11 e pas mettre à profit les caprices du fort 
qui donne bien fouvent aux hommes des noms 
analogues à leur profellîon ou à leur talent. Un 
Jouaillier de Paris fe nomme réellement Colien 
Un muficien des Italiens , ’ à qui l’on ne peut 
refufer un très-grand volume de voix , a tou- 
jours été connu fous le nom de Tout-voix. Ce- 
pendant un Auteur qui , dans un Ouvrage à 
prétention , feroit ufage de ces différens noms , 
8c qui les placeroit auffi bien que le hafard , 
âuroit beau prouver, par la lifte des Orfèvres, 
8c l’Almanach du Théâtre , qu’il ne s’eft pas 
écarté de la vérité , on lui répondroit , avec 
Boileau : 

Jamais au fpeétateur n’offre2 rien d’incroyable s 

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraîfemblable. 

Quant aux noms qui critiquent une profejjlon t 
il en eft de deux efpèces : les uns font cette 
critique platement; les autres, d’une façon iro- 
nique & fine. Par exemple, lorfqu’ou appelle 
Tome /. I 
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fur le théâtre un Procureur , M. Chicaneau , 
M. Fripponeau , M. Brigandeau , n’cft - ce pas 
trop groîlièrement acculer les Procureurs d erre 
des chicaneurs , des frippons, des brigands ? Je 
ne trouve pas le moindre efprit à imaginer de 
pareils noms. 

Ne nous laiifons pas féduire par mille exemples ; 
fuivons plutôt celui de Regnard , qui , dans le 
Légataire , fait adroitement la fatyre des No- 
taires , en nommant ironiquement un des liens 
M . Scrupule. 11 n’étoit pas nécetfaire , pour faire 
relfortir la malice , que CriJ'pin ajoutât : Voilà, 
pour un Notaire un nom bien ridicule. Molière 
n’a pas jugé à propos de prendre cette pré- 
caution dans fon Malade imaginaire , quand il 
appelle un Notaire M. Bonnefoy. Le trait n’eft 
pas moins fin , moins vil 6c moins fenti. 

Les noms qui dé/tgnent trop clairement le vrai 
nom d’une personne «e font plus permis. Molière 
pouffe là-dellus la licence au dernier point. Il 
joue , dans les Femmes /ayantes , l’abbé Cotin ; 8c 
de crainte qu’on ne l’ignore, il fait appeller l’Ac- 
teur qui le repréfente, Tricottin. Ses amis lui 
difent que ce nom a trop de rapport avec celui 
du malheureux Abbé } il feint de céder à leurs 
avis , & la viétime eft nommée TriJJotin. 

Si les gens fenfés , dit l’Auteur de VEcojJaife t 
blâment dans Moliere certe liberté, ils condam- 
neront , à plus forte raifo’n , celle qu’il prit de 
nommer Bourfault en plein théâtre , devant 
route la Cour. « 11 eft honteux que les hommes 
» de génie 8c de talent s’exjiofenr , par cette 
» petite guerre , à être la rifée des fots ». 

Les noms qui indiquent le pays des perfonnages 
ne font encore bons que dans les petites pièces. 
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des Personnages, &c. i j t 
ou dans les farces. Alors les Auteurs font les 
maîtres d’étudier la terminaifon ordinaire des 
noms de chaque province , 8c d’en parer le nom 
de leurs Aéteurs mais un tel foin ne fert pas 
à grand ’chofe. Poijfon appelle un de fes Gaf- 
cons, dans le Procureur Arbitre , M. d‘ Efquivas : 
Je fameux Limoufin de Moliere porte le nom de 
Pourceaugnac ; l’un & l’autre n’auroient pas été 
moins plaifans , quand l’on auroit appellé le 
Gafcon M. de Pourceaugnac , & le Limoufin 
M. d’ Efquivas. 

Les noms qui peignent le caractère du perfonnage 
font bons , quand ils ne font point groflière- 
ment 8c platement compofés. Parce que Moliere > 
dans fon George Dandin , annonce la fottife 
de deux perfonnages , par le nom de Monfieur 
& Madame de Sotenville , on eft parti de là pour 
mettre fur la fcène des Co quinvilles , des Manan- 
villes , des Procinvilles , des Madame Grognac. 

Quelle différence de la mauffaderie , de l’air 
gauche & forcé de ces noms , avec les grâces & 
les finefles de celui que Piron a donne à fon 
Métromane , M. de V Empirée. Comme il peint 
bien l’enthoufiafme d’un Poëte qui croit tou- 
jours planer au haut des airs ! 

Quelques Auteurs , fentant la difficulté qu’il 
y a d’imaginer des noms fignificatifs , s’il m’eft 
permis de m’exprimer ainfi , les ont empruntés 
en totalité ou en partie des Grecs 8c des Latins. 
Dejlouches femble avoir affeéké de donner à tous 
fes perfonnages des noms conformes à leurs 
cataèlères : je crois cependant qu’il en prenoit 
beaucoup au hafard > 8c l’exemple fuivant le 
confirme. 

fiéronte 



fignifie un vieillard incommode ÔC 
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grondeur: Lifimon lignifie un homme changeant , 
facile , foible. Entendons parler préfentement le 
Géronte 8c le Lifimon du Philofophe marié. 

ACTE III. Scène XIII. 

, Géronte. 

Un pere , d’ordinaire » 

A fon fils , tout au moins , fournit le néceffaire. 

Ici c’eft au rebours. Le fils , depuis dix ans. . . 

L I S I M O N. 

Je fuis plus glorieux de vivre à fes dépens 
Que s’il vivoit aux miens. Oui, ma vive tendrefle 
Se complaît à le voir l’appui de ma vieilleflfe : 

Sentimens inconnus à votre mauvais cœur. 

Géronte. 

Mais qui vous a rendu fi pauvre ï 
L X S I M O N. 

Mon honneur. 
Géronte. ; 

Jargon qu’on n’entend point, quoiqu’il frappe l’oreille. 

L I S I m O N. 

Mais celui de profit vous frappe & vous réveille. 

Géronte. 

Avant le point du jour. 

L I S I M O N. 

Moi , dans ma pauvreté . 

J’ai fongé qui j’étois , & me fuis refpeâé. 

Des malheurs imprévus ont caulé ma ruine , . 

Sans me faire oublier une noble origine : 

Mais vous, vous avez fait, devenu financier. 

D’un pauvre gentilhomme, un riche roturier. 

Si Géronte eft incommode & grondeur, comme 
fon ftom le promet , Lijîmon n’a rien moins- que 
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la foibleffe annoncée par le fien : devons-nous 
pour cela en vouloir à l’Auteur ? Il feroit mal fans 
doute que 3 dans une pièce à caraétère , le nom 
du principal perfonnage démentît fes actions j 
mais on peut , je crois , nommer comme on 
veut les perfonnages fubalternes j ils n’ont pas 
ordinairement un cara&ère bien prononcé. D’ail- 
leurs les Savans feuls apperçoivent la faute , au 
lieu que les oreilles les plus ignares font blelTees 
par les noms de Baron du Vieux-Bois 3 de Ma- 
dame la Comtejfe des Guérets ; j’aime autant 
entendre Arlequin & Scapin fe nommer mu- 
tuellement le Baron de Cardon d'Efpagne , le 
Marquis de Beurre-fondu , le Comte de Dindon 
rôti, ôcc. 

Il eft des noms qui fervent à intriguer une 
pièce : j’en ai parlé lorfqu’il a été queftion des 
Genres. 



CHAPITRE XXVIII. 

Du Choix du Lieu de la Scène . 

I L faut que toutes les parties d’une Comédie 
foient enchaînées l’une à l’autre j chacune doit 
tenir à celle qui la précédé & à celle qui la 
fuit. Quand un Auteur s’eft déterminé pour un 
fujet; quand il a fait choix des perfonnages , il 
a befoin de placer ia f cène dans un lieu où ces 
mêmes perfonnages puilfent agir fans blelfer leur 
état , leur rang , leur fortune. Un Bourgeois fera 
dans les rues d’une Capitale ce qu’un homme 
diftingué ne s’y permettroit pas. Notre Théâtre, 
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fourmille de fcènes invraisemblables , parce que 
l’Auteur n’a pas fait cette réflexion. 

Tous les perfonnages de Y Ecole des Maris > 
font des Bourgeois. Sganarelle A rifle 3 Ifabelle 3 
Valere peuvent avoir de légers démêlés dans les 
rues de Paris , fans blefler leur rang & la vrai- 
semblance j mais il eft très-peu haturel qu ’Am- 
phitrion , un Général d’armée , qui craint de 
voir flétrir fes lauriers par Vulcain , ait avec fa 
femme dans une rue l’explication la plus vive, 
la plus férieufe , la plus délicate. L’Auteur n’a 
aucune raifon pour les laifier à la porte : Mercure 
lie la garde plus dans ce moment , il a fuivi 
Jupiter. 

Les Auteurs ont bien plus de tort en établi (Tant 
dans une rue , des fcènes qui ne conviennent 
aux perfonnages d’aucun état & d’aucun rang. 
Telle eft la fcène des Plaideurs de Racine , dans 
laquelle on juge un .chien. Dandin eft fou ; il 
peut braver le qu’en-dira-t-on , mais eft-il rai^ 
fonnable que Léandre , fon fils , confente à ren- 
dre publique la folie de fon pere , qu’il l’expofe 
au mépris de la plus vile populace , & qu’il fe 
couvre lui-même de ridicule? Non , fans doute ; 
5c Léandre mériteroit les petites maifons , pré- 
férablement à Dandin. 

Ceux qui ne fixent pas la fcène dans un lieu 
propre aux perfonnages qui doivent y paroître , 
& aux chofes qui doivent s’y pafler , font d’au- 
tant plus blâmables, que le plus petit change- 
ment fuffit quelquefois pour mettre l’Auteur & 
fes perfonnages fort à leur aife. Suppofons que 
Moliers , au lieu de placer la fcène à Thèbes 
devant le Palais d y Amphitrion 3 Peut mife dans 
le pérflyle du meme Palais 4 tout étoit réparé j 
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Indécence & la vraifemblance croient confer- 
vées , fms rien diminuer du comique , puifque 
le plaiAne confifte pas à refufer à Amphitrion 
8c à So^e une première porte , qui , chez les 
Grands , n’eft jamais exaàement gardée 3 mais 
à voir interdire à l’un l’appartement de fa fem- 
me , tandis qu’il la fait en bonne compagnie ; 
ôc à l’autre la cuifine ou l’office , dans un temps 
où il projette de manger comme quatre. Je crois 
même qu’en tranfportant l’aétion dans le périf- 
tyle , le fpe&ateur ne feroit plus furpris de voir 
Amphitrion arriver à pied de l’armée : on fup- 
poferoit qu’il eft dêfcendu de fon char , dans la 
première cour de fon Palais. 

Jeunes Auteurs avez-vous befoin d’aftembler 



plufieurs perfonnes de différentes familles dans 
une même maifon , fans vous donner la peine 
de chercher des raifons valables pour les intro- 
duire ? Reqnard vous apprend à les loger dans 
un hôtel garni , ou dans une maifon commune , 
ainfi que dans le Joueur 8c dans le Dijlrait. 

Voulez vous faire pafter devant là porte d’une 
maifon des fcènes qui ne feraient pas vraifem- 
blables dans les rues d’une ville ? tranfportez 
l’aétion à la campagne. On trouverait ridicule 
à Paris qu’un pere ordonnât d’apporter des chai- 
fes devant fa porte pour confulter au frais un 
Doâreur fur la maladie de fa fille , & pour faire 
prendre l’air à la malade ; cela fe fait journelle- 
ment à la campagne : & on le voit , avec plaifir , 
dans le Médecin malgré lui j de Moliere . 

Eft- il néceffaire pour remplir votre fujet , 
que plufieurs perfonnes paroiftent & difparoif- 
fent avec rapidité ? Etabliftez la fcéne dans quel- 
que lieu ou elles puiftent le faire avec bien- 

14 
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féance , & où le hafard les conduife fans efForr. 
Une promenade eft un endroit convenable : c’èft 
là que Molière réunit très - naturellement les 
Fâcheux y par -tout ailleurs , ils paroîtroient 
amenés par force. 

Avez -vous intérêt à ralTembler plufieurs per- 
fonnes de différents états ? Dufrejny y dans fon 
Mariage fait & rompu 3 vous apprend à les réunir 
dans une hôtellerie. Voulez- vous que le Turc y 
le Juif y le Maure , & les habitants des quatre 
parties du monde contribuent à votre adtion ? 
faites -la palfer dans un port de mer y à l’exem- 
ple de la Motte. 

Les Auteurs ont encore une relTource qu’ils * 
négligent depuis quelque - temps ; celle de pla- 
cer la f cène dans les provinces. Quoiqu’il y ait 
peut-être plus de morgue dans les villes du troi- 
ïieme ordre , que dans la Capitale ; quoique la 
femme d’un Avocat y appelle mademoifelle , la 
femme d’un Procureur , tous les états y font 
cependant rapprochés par la nécelîité. La Finan- 
cière , la Marquife , la Femme de Robe , tout 
en fe dédaignant , aiment mieux fe faluer , fe 
parler , fe vifiter, médire enfemble, que de vivre 
ifolées. Les Magiftrats y vont à pied , & s’entre- 
tiennent dans les rues avec leurs clients. On n’efl 
pas furpris d’y voir enfemble les perfonnes de 
tout rang , de tout âge , de tout fexe. De cette 
liberté , réfultent fouvent des fcènes 3 des intri- 
gues très - comiques , ôc qu’il feroit bien dom- 
mage de ne pas tranfporter fur le Théâtre. Je ne 
puis réfifter au défir de donner pour exemple 
une aventure arrivée fous mes yeux dans une 
ville du Languedoc. 

- . .*» Sophie , jeune , belle , & coquette fur- 
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»> tout , comme on le verra , écoutoit aflez 
>j favorablement les vœux de plufieurs foupi- 
» rants ; Damon , Clitandre Ôc Sainval l’ai— 
» moient. Le dernier , plus riche , avoir l’ap- 
>3 probation du pere & de la mere , & foupoic 
»> tous les foirs chez eux. Les autres , cruelle- 
« ment rejettes, feroient peut-être morts de 
» défefpoir , fi la demoifelle , n’eût trouvé le 
« moyen de leur parler , de les raflurer. Voici 
j> l’expédient que la coquetterie lui avoit di&é. 

« Le pere & la mere de mon héroïne , fui- 
jj vant l’ufage de la province , foupoient de fort 
jj bonne heure en été , &: defcendoient enfuite 
j> devant leur porte pour y prendre le frais. Dès 
jj que les vieillards & le futur étoient aflis , que 
jj la converfation étoit engagée 3 Sophie , pre- 
jj noit le bras de fa femme de chambre , & > 
jj fous prétexte de fe promener un peu , alloic 
jj joindre Damon qui etoit en fentinelle à vingt 
jj pas , au bout de la rue. • 

jj Là , Sophie faifoit à la hâte les protefta- 
jj tions les plus tendres à Damon y lui promet- 
jj toit de n’aimer que lui , l’exhortoit à juger de 
»j la violence de fon amour par la démarche 
,j hardie quelle faifoit ; le quittoit , de crainte » 
jj difoit-elle , que fes parents ne s’alarmaflenc 
jj de fa trop longue abience ; revenoit effedti- 
jj vement vers fon pere ôc fa mere , & difoic 
» en palfant un mot flatteur au pauvre Sainval , 
? j qui avoit la complaifance oe parler raifou 
jj avec les barbons. La demoifelle alloit enfuite 
jj vers Clitandre , qui l’attendoit à l’autre extré- 
jj mité de la rue ; elle lui donnoic à fon tour 
» quelques minutes d’audience , & le quittoit 
» bientôt , pour repaffer devant fon futur , $c 
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» rejoindre Damon. C’eft ainfi qu’en partageant 
» fes foins entre trois rivaux, elle s’amufoir, 
» jufqu’au moment où les vieillards congé- 
» dioientleur gendre prétendu, & fe retiroient 
#> avec toute leur famille. 

» La porte, en fe fermant , avertifloit Damon 
» & Clitandre qu’ils pouvoient cefler de faire 
»> fentinelle. Comme ils quittoient leur pofte 
» au même lignai , ils fe rencontroient tous 
» les foirs dans une petite place derrière la mai- 
» fon de Sophie. Surpris de cette exa&itude , 
» ils s’en demandèrent mutuellement la raifon. 
» Ils étoient jeunes , Français , par conféquent 
» indifcrets : Damon avoua qu’il venoit d’un 
» rendez-vous amoureux : Clitandre ne fut pas 
» plus réfervé ; & , de confidence en confidence, 
» ils pafsèrent à l’éloge de leur maîtrelfe. Damon 
» vanta fur-tout l’adrefle de fon amante , qui 
» trompoit bien finement tous les foirs fes pa- 
» rens & un amant qu’ils protégeoient , pour 
*> venir lui parler au bout cîe la rue. 

»» A ces mots , du bout de la rue , Clitandre 
s> crut que fon ami vouloit le plaifanter ; il lui 
»> demanda d’un air furpris d’où il favoit l’a- 
» venture. D’où je la fais ? répondit Damon 
>» d’un air encore plus furpris; ne veux-tu pas 
»> que je fâche ce qui m’eft arrivé ? A toi ? 
»> — Oui , à moi. — — Cefle de me plaifanter. 

— CefTe de me plaifanter toi-même.— «M’au- 
M rois-tu vu en faétion ? — M’aurois-tu vu en 
» fentinelle ? Enfin , leur difcuflion amena une 
j> explication en règle ; & ils découvrirent qu’ils 
« étoient tous les deux indignement joués. 

» Mille projets de vengeance pafsèrent dans 
» un inftant par la tête des amans offenfés. Ils 
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» s’arrêtèrent à celui que le fort fembloit favo- 
» rifer en leur préfentant Sainval: ils lui ra- 
« contèrent leur commune hiftoire , fans oublier 
»» les plus petites circonftances. Sainval refta 
>> quelque temps comme pétrifié mais , trop 
« prévenu en fa faveur, ou peut-être aveuglé 
» déjà par le Dieu dont il alloit prendre les 
»> chaînes , il fe remet bientôt , 6c foutient qu’il 
»’ eft aimé , qu’il eft certain de pofféder fans 
» partage le cœur de fa maîtreffe. Il accufe C/i- 
*> tandre Sc Damon de vouloir l’alarmer pour 
»> lui faire abandonner un bonheur dont ils font 
» jaloux. Il défie fes rivaux de foutenir ce qu’ils 
»> avancent en préfence de la fidelle Sophie. Eile 
» eft peut-être encore À fa fenêtre , ajoura-t-il 
» avec vivacité , allons lui parler : 6c rous les 
» trois volent. 

» La fidelle, la tendre Sophie étoit réelle- 
» ment encore à fon balcon ; mais elle y étoit 
»» occupée à recevoir , à l’aide de fon fac à ou- 
» vrage attaché au bout d’un ruban , la lettre 
» d’un quatrième foupirant. Clitandre 6c Damon 
>3 éclatent de rire. Sainval vomit mille impré- 
» cations contre l’Amour, les femmes, les bal- 
33 cons Sc les facs à ouvrage. La quatrième dupe 
33 demande la raifon de tout cela 3 on l’inftruit. 
33 Tous font en chœur leurs adieux à la coquette , 
»> & le quatuor ne fut pas extrêmement tendre 33. 

On avouera que cette aventure eft comi- 
que ( 1 ) : on avouera auffi quelle manqueroit 
de vraifemblance , fi on la fuppofoit arrivée dans 
les rues de Paris. 

* " ■* . ■ 1 ' 

(1) J’ai fait ufage de ce trait dans une Pièce que j’efpètf 
fpumectte dans peu au jugement du Publie, 
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Les quartiers ifolés de la Capitale peuvent 
aufli être d’un grand fecours aux Auteurs co- 
miques. Enfin tout l’art confifte à fixer la feene 
dans un lieu où le public foit accoutumé à voir 
ce que l’Auteur veut lui préfenter. En Efpagne, 
la plupart des intrigues amoureufes fe trament 
dans les Eglifes ; plufieurs pièces y roulent fur 
■ des myftères de la Religion : aufli les Efpagnols 
ne font-ils pas furpris qu’un Auteur place la 
/ cène dans une Eglife. A Londres , les pendus 
adreflent des difeours au peuple y les Anglais 
trouvent fort naturel que le principal aéfceur de 
cette fcène tragique leur débite des moralités dont 
ils auroient eu eux-mêmes plus befoin que per- 
fonne. Les Romains alloient fouvent chez les 
marchands d’efclaves , & Plaute ne fe fait pas 
fcrupule d’établir la feene dans la chambre d’une 
Courtifane. Les Efpagnols j les Anglais , Plaute 
même, à l’indécence près , ne font point blâma- 
bles j ils fe font conformés aux ufages de leur pays. 



CHAPITRE XXIX. 

j Des Prologues. 

Çjhzz les Grecs le Prologue était une des 
parties eflentielles de la comédie ; chez les La- 
tins , l’un des Aéteurs avoir l’emploi de débiter 
les prologues , & il n’étoit pas le moins occupé. 
Toutes les pièces de Térence font précédées d’un 
prologue. Plaute s epargnoit quelquefois , avec 
raifon , la peine d’en faire j ion Curculion n’en 
a pas. 
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Les prologues de Plaute font beaucoup plus 
amufants , plus variés que ceux de Térence. 
Plaute , dans quelques-uns de fes prologues, 
dans celui du Pheudole fur-tout , follicite pour 
les Aéteurs la bienveillance des Juges j la fa- 
veur du Peuple j dans les autres , il parle pour 
fon intérêt , en expofant aux fpe&ateurs le fu- 
jet de la pièce ; c’eft même fa méthode la plus 
ordinaire , & celle qu'il a mife en ufage dans 
le prologue des Captifs , de Pænulus , des Me- - 
nechmes , &c. Quelquefois il fait paroître un 
Dieu qui raconte ce qui s’eft paffé avant le com- 
mencement de l’aftion : tel eft celui du Mer - 
cator & de Y Amphitrion. Ceux de Tércnce ne 
font remplis que de plaintes 8c d’injures con- 
tre fon ennemi ; aulh lui reprochoit-on , dans 
fon temps même, qu’il n’auroit pas fu comment 
remplir fes prologues , s’il n’avoit eu à fe plain- 
dre du vieux poète. Voyons à quoi peuvent être 
bons les prologues. 

Prologue fait pour folliciter Vindulgen.ce du 

Spectateur . » 

On connoît la galanterie des Français , leur 
indulgence , leur politelfe pour le fexe. Mada- 
me Hus, belle, bien faite, mère d’une très- 
jolie aétrice , donna en 1756 une petite pièce 
intitulé Plutus rival de V Amour. Dès que la 
toile fut levée, Mademoïfellc Silvia , qui jouoit 
un rôle dans la comédie , fe préfenta fur la 
fcène , & adreffa à l’alfemblée les vers fui- 
vants : 

Par de longs compliments on vient pour yous fédiûre « 

, Et pour mendier des fuccès ; 



Digitized by Google 




141 de i’Art de tA Comédie; 

Je n’ai que deux mots à vous dire: 

L’auteur eft femme , & vous êtes Français» 

Le parterre peu touché , fîfFla impitoyable- . 
ment la pièce ; qu’auroit-il fait de pis , ii l’Au- 
teur n’eut pas été une femme , & li on ne lui 
eût pas 'demandé fon indulgence ? 

Prologue fait pour demander l'attention du Public, 

La comédie de YHecyre 11’ayant pu être ache- 
vée la première fois j Térence tenra de la faire 
reparoître dans la même année avec ce pro- 
logue. 

Cette comédie fe nomme YHecyre. La première fois 
qu’elle fut donnée au public, il arriva .un malheur que 
notre poète n’avoit jamais éprouvé : elle ne put être 
jouée , le peuple étant appliqué à regarder des danfeurs 
de corde. Elle peut donc prélèvement palier pour nou* 
velle , puifque l’Auteur ne voulut pas qu’on la recom- 
mençât , afin de pouvoir la vendre une fécondé fois pour 
quelque autre fête , Scc. 

Le peuple n’eut aucun égard à la priere , le 
prologue ne lui en impofa pas. Il avoir donné 
à la première représentation la préférence à des 
danfeurs de corde , il la donna le fécond jour 
à des gladiateurs, & ne voulut entendre que le 
premier a&e. Ce fut feulement à la troifième 
tentative de l’Auteur qu’on daigna écouter la 
pièce d’un bout à l’autre. . 

Prologue ou V Auteur fe plaint de quelqu'un de 
fes Rivaux. 

Si jamais un Auteur eut le droit de fe plain- 
dre , c’eft Dufrcfny. La .Uatfon d’amitié qu’il 
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avoir avec Regnard 3 l’engageoit à lui faire parc 
de fes idées. 11 lui communiqua plufieurs fu- 
jets de comédies prefque finies, entre-autres, 
ceux du Joueur ôc à’Attende^-moi fous l’orme , 
dans le delfein de les achever enfemble. Re- 
gnard , qui fentoit la valeur de cette première 
pièce fur-tout , amufa fon ami , y fit quel- 
ques changements , la mit en vers , & la donna 
aux comédiens fous fon nom : ce fait eft connu. 
Dufrefny voulut juftifier fes droits , en donnant 
le Chevalier Joueur , tel qu’il l’avoit compoféj 
Sc en y ajoutant un prologue , où l’on voit toute 
la modération & le défintérelfement dont il étoic 
capable. "Prologue inutile , la pièce de Regnard 
triompha, parce qu’elle plut davantage. 

Prologues qui expofent l’ avant-/ cène. 

Prologues qui la mettent en action. 

Prologues qui injlruifent les fpeclateurs du fujet 
de l’intrigue y du dénouement d’une pièce 3 &c. 

Les Anciens , Sc quelques Modernes d’après 
eux , racontent prefque toujours l’avant - fcène 
au fpeéfateur , dans uft prologue. Plaute &c Mo- 
lière m’apprennent , dans celui de Y Amphitrion , 
ce que je ne dois favoir que dans une expofi- 
tion qui tienne réellement à la pièce. 

Les Dramatiques Chinois font bien pis ; ils 
mettent en aétion , dans un prologue , l’hiftoire 
du père & de la mère de leur premier perfon- 
nage : tel eft celui qui précédé le petit Orphe- 
lin de la Maifon de Tchao , pièce que Voltaire 
a rendu fameufe en y puifant le fujet de fon 
Orphelin de la Chine. Voici le prologue chinois. ' 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

Tou-ngan-cou , premier Miniftre de la guerre. 

Tchao-so , fils de Tchao-tun, 3c gertdre du Roi. 

La Princesse , fille du Roi, 6c femme de Tchao-so. 

Un Envoyé du Roi.. 

SI É-TS É E, ou PROLOGUE. 
Scène I. 

Tou-ngan, feul. 

L’homme ne fonge pas à faire du mal au tigre , mais 
le tigre ne penfe qu’à faire du mal à l’homme. Si on ne le 
contente à temps , on s’en repent. Je fuis Tou-ngan-cou , 
premier Miniftre de la guerre dans le Royaume de Tfin. 
Le Roi Ling-coug mon maître avoit deux hommes aux- 
quels il fe fioit fans réferve ; l’un pour gouverner le peu- 
ple , c’eft Tchao-tun ; l’autre pour gouverner l’armée , 
c’eft moi. Nos charges nous ont rendu ennemis j j'ai tou- 
jours eu envie de perdre Tchao , mais je ne pouvois en 
venir à bout. Tchao-fo, fils de Tun, avoit époufé la fille du 
Roi : j’avois donné ordre à un aflaflin de prendre un poi- 
gnard , d’elcalader la muraille du palais de Tehao-tun , 3c 
de le tuer. Ce malheureux , en voulant exécuter mes ordres , 
fe brilà la tête contre un marbre , 3c fe tua. 

Un jour Tchao-tun fortit poi£ aller animer les laboureurs 
au travail , il trouva fous un mûrier un homme à demi-mort 
de faim, il le fit boire 8c manger tant qu’il voulut, & lui 
feuva la vie. Dans ce temps-là un Roi d’Occident offrit 
un grand chien qui avoit nom Chin-ngao. Le Roi me le 
donna , 3c je formai le deffein de m’en fervir pour faire 
mourir mon rival ; j’enfermai le chien dans une chambre 
à l’écart , 8c je défendis qu’on lui donnât à manger pen- 
dant quatre ou cinq jours. J’avois préparé dans le fond de 
mon jardin un homme de paille , babillé comme Tchao , 
3c de fa grandeur ; ayant mis dans Ion ventre des en- 
trailles de mouton , je prends mon chien 3c je lui fiais voie 
les cntsailles ; je le lâche , il eut bientôt mis en pièces 

l’homme 
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l'homme de paille & dévoré là chah qu’il y trouva. Je le 
renferme dans fa prifon , je le fais jeûner , 8c je le ramene 
au même endroit s fi-tôt qu’il apperçoit l’homme de 
paille , il fe mec à aboyer ; je le lâche , il déchire le fan- 
tôme & mange les entrailles comme la première fois. Cet 
exccrcice dura cent jours. Au bout de ce temps-là je vais à 
la cour , & je dis publiquement au Roi : Prince, il y a ici 
un traître qui a de mâuvais deffeins contre votre vie. Le 
Roi demanda avec emprelfement quel étoit le traître. Je 
répondis -, le chien que Votre Majefté m’a donné le con- 
noît. Le Roi montra une grande joie. Jadis , dit-il , on 
vit fous les règnes de Yao 8c de Churt un mouton qui avoit 
aufli l’iriftinft de découvrir les criminels ; lèrois-je allez 
heureux pour voir fous mon règne quelque choie de fem- 
blable ? Où eft ce chien merveilleux ? Je l’amenai au Roi. 
Dans ce moment * Tchao-tun étoit à côte' du Roi avec fes 
habits ordinaires : li-tôt que Chin-ngao le vit, il fe mit à 
aboyer : le Roi me dit de le lâcher , en difant > Tchao-tun 
ne feroit-il pas le traître ? Je le déliai ; il pourfuivit Tchao- 
tun qui fuyoit de tous côtés dans la falle royale : par mal- 
heur mon chien déplut à un mandarin de j^érre qui le 
tua. Tchao-tun Ibrtit du palais, & vouloic monter iùr Ion 
chariot à quatre chevaux : j’en avois fait ôter deux , 8c 
cafler une des roues pour qu’il ne pûc s’en fervir j mais il 
fe trouva là un brave , qui de fon épaule foutint le cha- 
riot , & de fa main frappa les chevaux ; il s’ouvrit un 
pa(Tage entre les montagnes , 8c (auva la vie à Tchao-tun. 
Quel étoit ce brave ? celui-là meme que Tchao-tun avoit 
retiré des portes du trépas. Pour moi , étant demeuré au- 
près du Roi , je lui dis ce qu6 j’allois faire pour Ion fer- 
Vice, 8c fur le champ je fis maflacrer toute la famille 8c 
lej domeftiques de Tchao-tun , au nombre de trois cents 
perfonnes. Il ne relie que Tchao-fo avec la Princelfe fon 
époufe ; il eft le gendre du Roi , il n’eft pas à propos de 
le faire mourir en public : perfuâdé cependant que pour 
empêcher qu’une plante ne repoufle.il faut en arracher 
Jufqu’à la plus petite racine , j’ai luppofé un ordre du Roi , 
8c j’ai envoyé de fa part à Tchao-f» trois chofe», une’ 
Tome /. K 
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corde , du vin empoifonné , & un poignard , ne lui laiflanf 
que la liberté du choix. Mes ordres feront promptement 
exécutes , & j’en attends la réponfe. . . . ( 11 fort.) 

Scène II. 

TCHAO-SO, LA PRINCESSE Jh femme. 

T c h a o-s o. 

Je fuis Tchdo-fo. Qui eue penle que Tou - ngatt - cou , 
pouffé par la jaloufie qui divife toujours les Mandarins 
d’armes & les Mandarins de lettres, tromperoit le Roi, & 
le porteroit à faire mourir toute notre maifon , au nombre 
de trois cents pe Tonnes ? Princeffe, écoutez les dernières 
paroles de votre époux : je fais que vous êtes enceinte ; fi 
vous mettez au monde une fille , je n’ai rien à vous dire ; 
mais fi c’eft un garçon , je lui donne un nom avant fa 
naiffance , & je veux qu’il s’appelle l'Orphelin de Tchao : 
élevez-le avec foin , pour qu’il venge un jour fes parents. 

La Princesse. 

Ah ! vous m’accablez de douleur. 

l*N Envoyé du Roi entre , v dit : 

Tchao- fo , à genoux, écoutez l’ordre du Roi. (7/ lit.) 
Parce que votre Maifon ell criminelle de lèfe-majeflé , on a 
fait exécuter tous ceux qui la compofoienr; il ne refte plus 
que vous. Mais , faifant réflexion que vous êtes mon 
gendre , je ne veux pas vous faire mourir en public. Voilà 
trois préfents que je vous envoie ; choififlèz-en un. ( L'Envoyé 
contimie , C r dit : ) L’ordre porte , de plus , qu’on tienne votre 
femme enfermé dans ce palais; on lui défend d’en fortir, 
Sc l’on veut que le nom de Tchao foit entièrement éteint. 
L’ordre du Roi ne le diffère point : Tchao- fo . obéiffez , 
ôtez-vous promptement la vie. • 

Tchao-so. 

Ah ! Princeffe , que faire dans ce malheur l (Il chante 
en déplorant fon fort. ) 

La Princesse. 

O Ciel , prenez pitié d* nous : on a fait maffacrer toute 
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notre Maifon : ces infortunés font demeurés fans fépuU 
turc. 

TcHAO-so,e» chantant. 

Je n’aurai point -de fdpulture notl plus qu’eux. Ptin- 
cefle , retenez bien ce que je voils ai recommandé. 

La Princesse» 

Je ne l’oublierai jamais. 

T c h a o - s o rappelle À la Princejè let derniers avis 
qu'il lui avait donnés , es- fe tue avec le poignard, 
La Princesse. 

Ah ! mon dpoux . vous me faites mourir de douleur. 

* L’E^n v o Y Ê. 

Tchao-fo s’eft coupé la gorge. & n’eft plus : fa femme 
eit en prifon chez elle. Il faut que j’aille rendre compte de 
ma commiffion. * 

Quand je lis un roman peu m’importe qu’on 
m’intérelïe pour le héros ou pour fon père , 
l'ellenne! eft qu’on m’amufe } mais dans un drame 
je ‘demande que tout l’intérêt fe réunifie fur 
une feule perfonne ,* & que le perfonnage in- 
terelîant , le foit par lui- meme j fans quoi je 
fuis fouvent tenté de l’oublier , pour mloccu- 
per de fon père qui m’a trop vivement frappé. 

Il eft des prologues bien plus blâmables ce 
font ceux qui m’inftruifent à fond du fujet, de 
l’intrigue &r du dénouement. Les Italiens ont , 
en cela , trop bien imité Plaute. 

PROLOGUE DE L’AMANT SERVANTE, 

Pièce Italienne. 

Un homme nommé America , né en Corfe , prit une 
femme noble dont il eut deux fils , Lionel to & Fulvio. 
Fulvio patla à Rome Su lèrvice de Monfeigneur Doria. 
ÿonetto devient amoureux d« Claudia , fille d’un certain 
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Albert , qui dans ce temps-là étoit dans là ville ; mais 
Payant vu partir peu de jours après , avec la belle Claudia , 
pour Gènes , il brife la calTette de fbn pere, emportç l’ar- 
gent , les bijoux , 3c s’embarque pour fuivre ce qu’il aime. 

Il elfuie en route une tempête affreufe , St ne fe fauve que 
par miracle. Arrivé à Gènes , 3c ne pouvant voir Claudia , 
qui, croyant avoir perdu fon amant, ne fortoit plus, il 
trouve le fecrec de s’intraduire auprès d’elle fous le nom 
& l’habit d’uue fervânte. D’un autre cêté Fulvio devient 
amoureux de Livia , fœur de Claudia , \oxlqu' America 
arrive pour l’époufer. Le pere 3c les fils fe reconnoiffent » 
font grand tapage ; mais tout s’appaife. Fulvio épeufe Ltvta ; 
Lionetto , fa chere Claudia : 8c America , content d’avo* 
retrouvé un fils qu’il croyoit mort, donne fon confentement 
avec joie 



Le fpeéfcateur eft fi bien inftruic par ce pro- 
logue, qa’W peut fe difpenfer d’entendre la pièce. 
Aucun motif d’intérêt & de curiofité ne le re- 
tient; il n’a qu’à fe retirer , & lailTer les a&eurs 
débiter la pièce aux coulilTes. 

Quelques prologues ont un titre , une expo- 
Jhion , une intrigue , un dénouement ; St tout 
cela, manque fouvent aux pièces qui les fui- 
vent. La comédie de l’Emploi du temps & le 

• prologue qui la précédé > intitulé l’Ombre de 
.Molière, peuvent fervir ici d’exemple. 11 y a, 

le croiroit-on, des prologues plus vicieux & plus 
mal-adroits encore que tous ceux que j’ai ci- 
tés chez les Anciens & chez lés Modernes. Ce 
font les prohgues qui expofent les cara&ères de 
tous les perionnages du drameÿ & qui les met- 

* fent fi bien en aéfcion , qu’ils en font un véri- 
table premier aéte. Voyez le Négligent > dt 

Vufrefny. _ ..... ... ... - 

Je crois ne pouvoir mieux finir ce Chapi- 
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tre qu’en rapportant ce qu’un Auteur dit fur 
1 inutilité des prologues dans un prologue même. 

PROLOGUE DE L’EMBARRAS DES RICHESSES. 

Thibaut , frété de lait de l’Auteur, arrive de 
la campagne. Après bien des chofes inutiles à 
la pièce , l’Auteur fe rappelle que Moliere lifoic 
fes pièces à fa fervante ; & , fur le poi#t de 
congédier Thibaut , il imagine de lui" lire fa 
pièce 8c fon prologue, pour voir l’effet qu’ils' 
feront fur fon efprit. Thibaut enchanté de la 
propofition , écoute, & bâille bientôt après. 

Thibaut bâille. 

Ah» - • ‘ ^ 

L’ A u t E u r , bai. 

Comme il bâille ! ( haut. ) Eft-ce que tu ne trouves pas 
cela plaifanc l 

Thibaut. 

SI fait . ça eft bien drôle i mais c’cft que ça m’ennuie. 

L’A u T e v R. 

Comment donc î 

T H i b a u T. 

Blaife m’avoit dit que des comédrilles ça étoîtfi bouffon; 
que ly avoir d’famoureux & pis dTamoureufes qui di- 
fiont tant de drôleries , & je ne voii rian de tout cela 
écrit. - •■■■?■. ... 

L’A U T E u R. 

Mais ceci n'eft pas une comédie. 

- "• •'?* *- 

. , Thibaut. 

Qui que c’eft donc ? vous m’avez tantôt dit vou mefme 
que c’en étoit une. J - 

(-/ , 

;L’<(| u .T E U R. 

Ce que je te lis eft le prologue de la comédie. 

Thibaut. 

Hé ! qui que ç’eft qu’un prologue, 
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L’A U T E U R. 

Le prologue eft une efpèce d’enfant perdu qu’on envoie 
reconnoître l’ennemi , & qui fouvcnt en elTuie le premier 
feu; ou, pour parler plus clairement, c’eft un petit Ou- 
vrage que l’on fait précéder la come'die , dans lequel un 
Auteur cherche à fe rendre favorable le parterre. 

T H I B A U T. 

C^ft donc queuque Monfieu de vos amis que ce parterre ! 

L’a v T e u r. 

Bon ! à l’autre ! 

T H I B A U T. 

Vous mangez donc queuquefois avec li. 

L’A u T e u R. 

Et non, & non. Le parterre eft une aflcmblée de gens 
d’efprlt , qui font les juges nés de toutes les pièces nou- 
velles. 

Thibaut. 

Si bian donc que drés qu’ou leurs arez flanqué de vcute 
priambule par la filofomie , ils admireront tout ce que 
vous feus chanterrez f 

L’_A u T e u r* * 

Non vraiment , ils fiffieran ma pièce , s’ils la trouvent 
mauvaife. 

Thibaut, 

Par la jarnonce , ça étant , à quoi eft donc bon voûte 
p rologue î ça ne (art donc à rian î 

L’A u T E u R. 

11 parle jufte : fon raifonnement me détermine. Je pi’™ 
vais trouver les Comédiens. 6c leur dire qu’il faut abfolu- 
ment qu’ils fuppriment ce prologue ; il gâterolt tout. . . . 

Le pocte de Gilblas 3 réduit à l’hôpital pjr 
les Mufes , compofe une épitre en vers , pour 
leur jurer qu’il renonce* à %. poéfie. Notre Au- 
teur fait à-peu-près de meme ; il écrit un long 
J vrologue pour nous prouver qu’il ne faut pas 
en faire. 
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CHAPITRE XXX. 

• De U Exposition. 

xposition d’une pièce efl: très-difficile , 
il faut tant de chofes pour la rendre bonne , que 
nous en avons bien peu de ce genre, même fur 
tous les théâtres connus. Les a&eursqui ouvrent la 
fcène doivent nous apprendre quel eft le lieu où 
Yaclion fe pafl~e, nous mettre au fait des événe- 
ments qui l’ont précédée , & nous, préparer à 
ceux qui doivent fervir à fes développements. 
Cette expofition doit être achevée vivant la fin 
du premier aébe. Ii faut aufli que dans ce court 
efpace nous ayons fait connoiflance avec tous* 
les perfonnages , ou que du moins on nous ait 
annoncé leur caractère ; difons mieux , toutes 
ces parties font autant d’expof lions qui doivent 
erre englobées dans Y expofition générale, & qu’il 
elt pourtant bon de traiter fcparément. 

Expofition du lieu de la Scène. 

Le premier a&eu? qui paroît doit farisfaire 
là-delTus le fpeéfateur ; ou , fi la première fcène 
n’eft qu’un monologue fans conféquence , nous 
devons néceflfairement favoir, dès la fécondé, 
dans quel endroit l’aélion fe pafleira j comment 
jugerions-nous fans cela fi les perfonnages ont des 
râifons pour paroître fur la fcène , s’ils s’y intro- 
duifent , s’ils en fortent avec bienféance, 

Dans le Tartufe , Moliere ne manque pas dç 
nous apprendre , dès la première Irène , par la 
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bouché de Madame Femelle y que l’a&ion fe parte 
çhez Elmire , femme d'Orgon. 

• » 

Oui > je fors de chez vous fort mal édifiée. 

L'expojition du Tartufe eft un chef-d’œuvre 
dans toutes fes parties , comme la pièce. 

Je fais que, grâces aux foins de nos déco- 
rateurs , on voit , dès que la toile fe leve , li 
la fcène eft dans les rues d’une ville ou à la 
Campagne, même dans l’appartement d’une mai-? 
fon bourgeoife ou noble , pauvre ou opulente. 

Mais les pièces font plus fouvent lues que re- 
préfentées; d’ailleurs il faut que l’Auteur m’ap-r 
prenne pofirivement chez qui eu devant la mai- 
fon de qui je fuis. 

Expofuion des événement^ qui ont précédé 
T action. 

Cette expojîtion eft une narration de ce qui 
s’eft palTé dans l’avant- fcène. Le premier a&eur 
qui paroît , la doit au public ; mais comme le 
public eft fuppofé n’être pas préfent^ l’aéteur eft 
forcé de fe la faire à lui-même , ou à quelque 
autre perfonnage : il n’y a que ces deux moyens ; 
chacun peut , être bon &c ^ès-défe&ueux. Voici I 
en quoi. H 

Expojîtion que /’ Acteur fe fait. 

Si le perfonnage fe fait de fang- froid une 
longue récapitulation de ce qu’il fait déjà ; 1^ 
mal-adrefte de l’Auteur perce; X expojîtion eft 
mauvaife , parce qu’il n'eft pas naturel qu’uq 
homme fe farte confidence à lui-même d’une 
çhofe qu’il ji 'ignore pas : mais Xexpojîtiqn eft 
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bonne , fi les événements pâlies caufent à ce 
même perfonnage artez de joie ou de chagrin 
pour que Tes tranfports le forcent comme mal- 
gré lui à fe les rappeller. La première fcène 
des Adelphes de Tercnçe va nous fournir l’un 
& l’autre exemple. 

Micio appelle Storax , qu’il avoit apparem-. 
ment envoyé à la découverte d ’Efçhinus. Sto- 
rax ne répond pas. Micio conclut de-là qu 'Ef~ 
çhinus n’eft pas revenu de l’endroit où il* a 
jfoupé la veille ; il fe livre à tout ce qu’un père 
tendre peut craindre pour un fils abfent ; & fes 
alarmes , en nous préparant à tout ce qu’eft ca- 
pable de faire un jeune homme qui a décou-r 
ché, nous apprennent en même-temps à quel 
point le bon-homme s’y intéreflera : & tout cela 
fans affeétation > fans que le deftein de l’Au- 
teur perce. Mais quand , dans le refte de la 
fcène , ATiao a la patience de fe dire à lu® 
même que ce fils n’eft pas fon fils , qu’il eft à 
fou frere, -que ce frere a une humeur tout-à- 
fait oppofée à la fienne j que lui Micio a tou- 
jours vécu à la ville d’une manière douce & 
tranquille , qu’il a pris le parti des gens qui 
aiment le repos- & qui font confifter le bon- 
heur d ne pas fe marier \ que fon frere au con- 
traire a pafte fes jours à la campagne , qu’il a 
pris une femme dént il a çu deux fils : quand 
Micio fe dit qu’il a adopté l’aîné ; quand il fe 
fait une récapitulation de tout ce qu’il lui dom 
ne , des botités qu’il a pour lui , des querelles 
qu’il eflùie cle fon frere par rapport à cela , &c, 
quand il a la bonté de débiter quarantç-cinq 
vers pour fe rappeller tranquillement tant de 
çhofes qu’il n’a fûrement pas oubliées , je m’^a 
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crie , voilà qui n’eft pas vraifemblable ; d’a- 
près cela , je conclus hardiment que Xcxpofi- 
tion eft mauvaife. 

* 

Expojidon faite à un autre perfonnage. 

En fuivant cetre fécondé méthode on inftruit 
le fpe&ateur en feignant d’inftruire un des per- 
sonnages de la pièce ; par conféquent ce per- 
fonnage doit ignorer ce qu’on veut lui appren- 
dre. Quand Moliere nous inftruit de toutes les 
bigoteries que Tartufe a mifes en ufage pour 
s’infinuer dans l’efprit d'Orgon 8c pour s’intro- 
duire chez lui ; Moliere nous l'apprend par la 
bouche du crédule Orgon , 8c celui-ci les raconte 
à Cléante qui les ignore. 

Quinault emploie un autre expédient dans ta 
Mere coquette , il y fait inftruire un perfonnage 
<le ce qu’il n’ignore pas, en lui difant : tu fais 
ceci , tu fais cela. Ce qui rend une chofe vi- 
erieufene peut l’excufer, 8c Laurette fait fort bien 
de répondre : 

Contez-moi Amplement ce que je ne fais point. 

Pour que ^’expofttion foit bonne il ne fuffit 

P as d’apprendre les événements qui ont précédé 
aétion, à un perfonnage qui les ignore 3 il faut 
encore en inftruire feulement ceux qui font in- 
térefles à les favoir’, ou ceux à qui l’on a grand 
interet de les apprendre. 

Dans Pourceaugnac 3 Sbrigani rapporte à Ju<- 
lie 8c à 'Erafle tout ce qu’il fait de fon héros. 

Ce n’eft pas feulement parce que Julie 8c 
Erafle ignorent ce qu’eft M. de Pourceaugnac , c’ eft 
encore parce qu’ils font très-intéreftes à connoître 
, un homme qui vient traverfer leur§ amours. 
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Plaute & J'érence n’y cherchoient pas tant de 
façon. Pour ne pas multiplier les exemples , tâ- 
chons d’en trouver un qui prouve en même- 
temps que les Anciens racontoienc non-feuie- 
ment leur avant-fcène à des perfonnages qui 
n’étoient pas intcrefles à être inftruics , fnais 
encore à des perfonnages qu’ils n’avoie'nt eux- 
mêmes nul intérêt d’inftruire : la première fccne 
de l’Andrienne remplira ce doublé but. 

Simon traîne impitoyablement Sofie fur la 
fcène , & lui débite cent quarante-quatre vers 
pour lui apprendre*qu’il étoit autrefois fort con- 
tent de fon fils , & qu’il ne l’eft plus autant; qu’il 
• fe doute de fon amour pour l’ Andrienne ; que 
cette Andrienne étoit jadis fort laborieufe & 
très-retirée chez elle, mais que depuis elle a 
changé doconduite. Il l’inftruit enfin des moyens 
qu’il veut employer poua favoir s’il doit que- 
reller fon fils ou non. A quoi bon cette lon- 
gue confidence ? Sojle eft-il intérefle à favoir 
tout cela ? Simon a-t-il intérêt à l’apprendre à 
Sojle i Non. Sojle ne fert à rien dans la pièce , 
& Simon a un double tort , celui de bavarder 
avec un pauvre diable qui n’a que faire de ce 
qu’il lui apprend , & celui de fe choifir un con- 
fident qui ne lui fera d’aucune utilité. 

Expojltion de l’état actuel , de fiaclion & des 
moyens qui doivent Jervir à la marche de l’in- 
trigue y à développements y au jeu des ref- 
forts y &c , 

Après t.voir fait parc au fpe&ateur de l’hif- 
toire des principaux perfonnages d’un drame , 
après l’avoir intérefle à leur fort par cette con- 
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fidence , il eft jufte de lui apprendre nettement j 
& le plutôt qu’on peut , l’état aétuel de leurs 
affaires , & de le préparer adroitement fur ce 
qui peut leur arriver d’heureux ou de malheu- 
reux ; mais de façon que flottant entre la crainte 
& l’efpérance j il s’intéreffe aux événements. 

î)ans 1 es Précieufes ridicules , l’Auteur, après 
avoir rendu compte , des traitements qu’ont ef- 
fuyé du Croify Ôc la Grange , annonce le dé- 

f »it du dernier avec le deflein qu’il a de punir 
es Précieufes ; Sc il prépare les refforts qu’il 
veut employer , de façon cependant que le fpec- 
taieur voie dans l’éloignement un projet qu’il ne 
fauroit démêler, mais qu’il defire voir remplir. 

Expojîtion des Pcrfonnages. 

Le fpeéhteur veut encore connoître les per- 
fonnages qui doivent concourir à des événe- 
ments auxquels il s’iiîtéreffe. 11 attend avec im- 
patience ceux qui lui font annoncés ; il eft mé- 
content de voir paroître ceux auxquels on ne 
l’a pas préparé. 11 voit avec plaifir Mafcarille 
dans les Précieufes ridicules 3 parce que foîi maî- 
tre a fait naître l’envie de le connoître. Quand 
au contraire Crieon paroît dans /’ Andrienne , on 
fë denunde , que veut cet homme ? Et les plai- 
fanrs répondent , il vient pour faire le dénoue- 
ment. 

En revanche , il faut aufli prendre bien garde 
de n’annoncer que les a&eurs qui doivent pa- 
roître; ou fi l’Auteur a befbin cSlun perfonnage 
qu’il ne peut introduire fur la fcène , il doit 
,lui iuppofer des raifons valables poiy: s’en dif- 
pènfer. De/louches parle toujours dans le Glo* 
rieux de la femme de Lifimon. C’eft«elle qui 
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protégé le rival du Comte , & elle ne paMîc 
pas ; mais les fpectateurs n’en font point in- 
quiets. Valerc a pris la peine de leur dire que 
la mère étoit malade. 

Plaute ne donne pas d’aufli bonnes raifons. 
A-t-il befoin de parler d’un perfonnage qui ne 
paroîtra pas , il dit dans le prologue <^ü’il a fait 
Couper le pont de communication qui étoit entre 
ce perfoîinage Sc le fpe&ateur. 

Il faut en annonçant les perfonnages pefet 
fur le caradère, l’humeur j le ridicule, l’aarelTe 
de chacun d’eux , & peindre avec des couleurs 
(^lus'niarquées le côté par lequel on doit les voie 
plus fouvent. 

Qrgon j dans la pièce de tlmpojleur , doit 
jouer le rôle d’un homme totalement dupe de 
la cagoterie de fon Tartufe ; auifi , d’après le 
portrait que jforine en fait , le fpe&ateur ne 
peut s’attendre qu’à lui voir ce ridicule. 

Il faut fur-tout en nous peignant le cara&ère, 
l’humeur, le ridicule, l’adrelfe que chacun d’eux 
doit avoir dans le courant de la pièce , ne 
pas nous promettre ce qu’ils ne tiendront pas. 
Le héros des Fourberies de Scapin parle * 
écoutons : * 



A vous dire la vérité , il y a peu de chofes qui me foient 
impoflîbles, quand je m’en veux mêler. J’ai fans doute 
reçu du ciel un ge'nie aflez beau pour toutes les fabriques 
de ces gentillefles d’efprit , de ces galanteries ingénieurs . 
à qui le vulgaire ignorant donne le nom de fourberie! ; 
& je puis dire , fans vanité , qu’on n’a guère vu d’homme 
qui fût plus habile ouvrier de relTorts & d’intrigues , qui 
ait acquis plus de gloire que moi dans le métier. 

i. . W. 

Scapin s’annonce pour un grand fourbe , il 
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tie^p parole. Voyons préfentement comme o» 
nous peint Ifabelle dans le Glorieux. 

Lisette. 

Pour Ifabelle , elle aime avant que de connoîcre } 

Mais fon penchant ne peut l’aveugler tellement. 

Qu’il dérobe à fes yeux les défauts d’un amant. 

Les cherchant avec foin , & les trouvant fans peine» 

Après quelques efforts , là victoire elt certaine. 

Honteufe de fon choix elle reprend fon côeur ; • 

Et l’on voit à fes feux foccéder la froideur : 

Sur le point d’époufer elle rompt fans myftère. 

D’après ce portrait, le public's'attend à voir 
l’inconftance à! Ifabelle animer l’adtion ; il eft® 
bien trompé, la 40 blle fouffre très-conftamment 
toutes les impertinences du Comte. 

Lorfque le héros ne paroît pas le premier ; 
toutes les fcènes qui précédent fqn arrivée doi- 
vent nous le peindre ou nous entretenir de lui 
comme dans XeTartufe.ll eft encore néceflàire que 
le héros en paroiflant fe cara&érife par quelque 
trait frappant qui falfe dire au fpe&ateur le 
voilà tel qu’on nous l’a peint ou tel que le titre ’ 
l’annonce. Tartufe entre fur la fcène, voit Donne- 
nt s’écrie : 

• 

Laurent , ferrez ma haire avec ma difeipline , 

Et priez que toujours le Ciel vous illumine. 

Si l’on vieht pour me voir , je vais aux prifonnier* 

Des aumônes que j’ai partager les deniers. 

Gardons-nous d’un écueil tout-à-fait oppofé , & 
«'annonçons pas avec trop d’emphafe un per- 
fonnage lorfqu’il ne doit pas jouer un rôle ef- 
fexuiel. Voyons dans P ourceaugnac les éloges que 
&mgani prodigue à Nérine. 
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Je fais confus des louaRges dont vous m’honorez ; Se 
je pourrois vous en donner avec plus de jufticc fur les mer- 
veilles de votre vie , ,& principalement fur la gloire que 
vous aquîtes. lorfqu’avec tant d’honnêteté vous pipâtes au 
jeu , pour douze mille écus , ce jeune Seigneur étranger 
que l’on mena chez vous i lorfque vous fîtes galamment 
ce faux contrat qui ruina toute une famille ; lorfqu’avec 
tant de grandeur d’ame vous füfes nier le dépôt qu’on 
vous avoic confié ; & que , fi généreufîment , on vous vie 
prêter votre témoignage à faire pendre ces deux perfonne» 
qui ne l’avoient pas mérité. * # 

N t R 1 n E. 

Ce fonc petites bagatelles qui ne valent pas qu’on en 
parle, & vos éloges me font rougir. 

■ 

Qui ne croiroic que cette Nérine fi bien an- 
noncée pour une illuftre , & qui par fes ex- 
ploits connus ne le cede pas à Skrigani ; qui 
ne croiroit , dis-je , qu’elle va faire la moitié 
des frais de l’intrigue , & partager les lauriers 
de fon concurrent? Point du tout, elle ne parle 
plus , elle n’agit plus , on ne la voit plus. 

/ 

L’expojîtion doit être claire & rapide. 

* 

Le moyen le plus fur pour donner à l’expo- 
jîtion ces deux qualités , eft de la débarrailer 
non-feulement des perfonuages & des portraits 
qui font étrangers au fujet , comme nous ve- 
nons de le remarquer , mais encore de tous les 
détails , à moins qu’ils ne foient nécelTaires 
pour annoncer quelque chofe. Examinons la pre- 
mière fcène du Joueur, de Re gnard, 6c nous ver- 
rons qu’elle eft prefque toute remplie de dé- 
tails inutiles, nuifibles même à la pièce. 




t£o dè l’Au f üe ijk Comédie* 

ACTE I» ScèUi I. 

Il e c T o R , dans un fauteuil y près d'une toilettes 

Il eft i parbleu , grand jour. Déjà de leur ramage 
Les coqs ont éveillé tout notre voifinage. 

Que fervir un joueur eft un maudit métier! 

Ne ferai-je jamais laquais d’un fous-fermier ï 
Je ronflerais mon foui la gralTe matinée. 

Et je m’enivrerais le long de la journée : 

Je ferc^s mon chemin , j’aurois un bon emploi ; 

Je ferais , dans la faite , un Confeiller du Roi , 

Rat de cave ou Commis i & que fait-on ! peut-être 
Je deviendrais un jour aulït gras que mon maître : 
J’aurois un bon carrelle , à relTorts bien lians » 

De ma rotondité j’emplhrois le dedans* 

* Il n’eft que ce métier pour brufquer la fortune } 

Et tel change de meuble & d’habit chaque lune j 
Qui , Jafmin autrefois , d’un drap du fceau couvert , 
Bornoit fa garderobe à fon juftaucorps vert. 

Quelqu’un vient. Si matin , Nérine , qui t’envoie î 

Les trois premiers vers & le dernier tien- 
nent feuls à la pièce \ les uns annoncent qu 'Hec- 
tor eft le valet du Joueur , & l’autre, que Né- 
rine paroît. Mais a quel propos Hector nous parle- 
t-il des plaifirs qu’il goûteroit s’il avoit«eu le 
bonheur dè fervir un financier ? Ne vaudroit-il f 
pas mieux employer le temps à nous peindre 
les maux qu’on elfuie au fervice d’un brelan- 
dier ? il relient les uns , il eft bien éloigné des 
autres. Son affeélation à parler des financiers me 
tait croire que j'en verrai dans là pièce, & il 
n’en paroît point. 

Si les détails étrangers à un fujet font con- 
traires à la clarté & la brièveté de l’ expqjition , 
quel coup mortel doivent lui porter des fcè- 
nes entières qui lui font tout-à-fait inutiles! 

Les 
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Les anciens offrent, fouvenc des exemples do 
cette mal-adrefle, & nous en trouverons un dans 
le Phormion de Térence . 

• ACTE I. S c à n e I. 

D a v u s. 0 

Mon meilleur ami & mon compatriote Géta vint hier 
me trouver : je lui dëvois une petite Comme que je lui 
apporte. J’ai ouï dire que fon jeune maître s’eft marié * 
Æe je ne doute nullement que car argent ne fbit pour faire 
un préfènt à la nouvelle mariée. Quelle injuftice , bon» 
Dieux ! faut-il que les pauvres donnent toujours aux riches ? 
Tout ce que ce pauvre miférable a pu épargner de fon petic 
ordinaire, 8c en fe refufant jufqu’à la moindre chofe, elle 
le raflera tout d’un coup , fans penfer feulement à toute* 
les peines qu’il a eues à le gagner. Patience pour cela , 
mais ce fera encore à recommenc^quand là qjaîcralfe aura 
accouché , quand le jour de la naillànce de l’enfànt viendra , 
quand i! fera initié aux grands myftères : enfin , à toute» 
les bonnes fêtes on donnera à l’enfant, & ce fera la mere 
qui en profitera. N’eft-ce pas là Géta que je vois l 

Pourroit-on fe figurer que cet argenc fi bien 
annoncé ne fervira en rien à l’intrigue ? le croi- 
roit-on, fur-tout quand on fait que tout l’em- 
barras confifte à trouver une fomme pour ache- 
ter un efclave, 8c qu’on voit Phédria conjurer 
Géta de la lui procurer ? 

Il faut que V cXpoJition JiniJfe avec le premier acle. 

• ' 

L’attendon que le fpeâateur eft obligé d’a- 
voir pour s’inftruire de 4’avant-fcène , & rete- 
nir des faits auxquels il ne s’intéreffe pas en- 
core , eft une efpèce de travail pour lui ; il y- 
confacre volontiers tout le premier aéle'; ce 
temps une fois pafte , il veut recueillir le fruit 
Tome I. L 
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de fon application : toute nouvelle expojition 
le choque & le fatigue. Telle eft celle que Mo- 
lière fait à la première fcène du quatrième aéte 
de l’Etourdi : non content de n’apprpndre que 
là au fpedareur le véritable nom & l’hiftoire 
fecrete d’un Aéteur qu’il a vu dès le premier 
aéte , il expofe encore un nouveau perfonnage 
& une nouvelle intrigue. Le -fils de Zanobio 
RubertL annoncé feulement au quatrième aéle , 
fait tout le fujet du cinquième , & fe trouve 
intérdfé au dénouement ; iL méritoit bien que 
l’Auteur fît mention de lui dès le commence- 
ment de la pièce. 



CHAPITRE XXXI. 

Du point où doit commencer Vaclion d'une 
Fable comique. 

Les Légiflateujs du Théâtre n’ont pas man- 
qué d’afligner aux Auteurs le point où doit com- 
mencer Vaclion. Les uns veulent qu’un Poëte 
dramatique, partageant fa fable en deux par- 
ties égales , mette la première dans l’a van t- 
fcène & en récit , & la fécondé en action ; les 
autres ne donnent à cette a&ion que le tiers 
de la pièce. 11 en eft qui fe jettent dans l’ex- 
cès contraire & qui n’exigent prefque point d’a- 
vanr-fcène ; je penfe <£ue ces derniers fe font 
totalement trompés. 

Une pièce qui n’a point d’avant-fcène , ou 
qui en a bien peu , a neceflairement auffi , dans 
les commencemens , une marche traînante & 
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ennuyeufe. La raifon en eft bien fimple : Fa- 
mour eft la bafe , le fondement , & l’une des 
machines principales de toutes les comédies; 
deux amànts'qui commencent à fe#lorgner, à 
s’agacer , à fe parler , à fe rendre des foins mi- 
nutieux , ne peuvent pas aller bien rapidement , 
ou bien ils ne font pas honnêtes , & le Théâ- 
tre exige de l’honnêteté & de la rapidité. 

Voyez le Menteur du grand QKkeiUe. Dorante 
nous apprend qu’il arrive de ramers , où il fai- 
foit fon Droit., & qu’il a quitté la robe pour 
l’épée : voilà en quoi confifte l’avant-fcène. Cla- 
rice , Lucrèce & Ifabclle ^aroiflènr. Clarice fait 
un faux-pas , accompagne d’un cri ; le galant 
Dorante vole à fon fecours , déclare fon amour : 
& voilà l’action en mouvement. Hile ne peut 
aliter que bien lentement , l’amant ne fait en- 
core ni le nom ni la demeure de fa belle , & 
l’amante , malgré fa coquetterie & le plaifir 
quelle fent à être cajolée , peut encore moins 
contribuer à fa rapidité fans manquer tout-à- 
fait à la bienféance ; ce qui feroit encore pis. 
Audi l’intrigue eft-elle traînante jufqu'à la fin 
du fécond aéte, lorfque l’amour , ou, pour mieux 
dire , le goût de Dorante 3 s’étant un peu for- 
tifié , fon pere l’alarme en lui propofant un ma- 
riage. 

, Je fais bien que les fpeéhteurs s’amufent , 
en attendant une action plus vive, de quelques 
mênfonges *dans lefquels Dorant g s’embarrafle , 
tk qu’ils font intrigués pour favoir comment il 
fe tirera d’affaire : mais l’Intérêt, de curiofiré ne 
vaut pas celui de fentiment ; l’un n’amufe que 
l’efprit , l’autre affeâe le cœur. D’ailleurs, en 
expofant au fpe&ateur une intrigue déjà avan- 
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cée , en l’intéreflant pour deux amants qui , déjà 
loin de toutes les fimagrées de l’amour, & de 
fes enfantillages , partagent de bonne foi fa 
tendre «vivacité , & font lur le point de fe voir 
heureux ou malheureux , un Auteur réunit & 
lintérêt de curiolité & l’intérêt de fentiment ; 
le premier acquiert même beaucoup plus de 
force quand l’autre l’accompagne. 

Au refte , Jrih. fpeéfcateur yeut qu’on lui pré- 
fente d'aborcfl(P amour bien établi , il en eft 
ainli de tous les autres principaux relions de 
la comédie : il n’aime à voir naître & détruire • 
que ceux qui , en fe croifant , en fe fuccédant 
mutuellement , redoublent les mouvemens des 
grandes machines. 

Dans le Tartufe , lorfque l'aélion commen- 
ce , Marianne eft déjà promife à Valere j Tar- 
tufe s’eft déjà introduit dans la maiion d’Or- 
gon ; 8c Orgav 3 qui a déjà changé de réfolu- 
tion , a projetté de donner fa fille à l’impofteur. 
Ne m’avouera -t-on pas que la marche de la 
pièce feroit bien moins attachante fi l’amour 
de Marianne & de Valere ne faifdit que de naî- 
tre , 8c fi Tartufe n’étoit pas encore chez Orgon , 
lï Ï£ mariage de Tartuje 8c de Marianne ne- 
toit pas conclu dans la tête du pere ? L’Auteur 
nous fait partir d’un point où il feroit obligé de 
nous traîner ; au lieu qu’en entrant dans la lice, 
nous voyons le but , & nous croyons y toucher. 
Le choc des obftades qui peuvent rfbus en éloi- 
gner , & lgs heureux événements qui peuvent 
nous en rapp®Dcher,’nous affeéfent davantage : 
ils intéreflent bien plus vivement notre curio- 
fué & notre cœur. . $0. 

L’Abbé d’ Aubtgnac veut que les Auteurs 
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prennent l 'action, à fon dernier point : écou- 
tons - le. 

« Après qu’un Auteur aura choifi fon fujer , 
» il faut qu’il fe fouvienne de prendre Y action 
qu’il veut mettre fur le théâtre à fon der- 
» nier point , & , s’il faut ainli dire , à font 
» dernier moment ; & qu’il croie, pourvu qu il 
» n’ait point l’efprit ftérile , que moins i^ aura 
« de matière empruntée , plus il aura de li- 
»> berté pour en inventer d’agréable ; 8c , à toute 
» extrémité , qu’il fe reftreigne jufqu’à n’en 

♦ »> avoir en apparence que pour faire un aéte : 
» les chofes paflees lui fourniront aflez pour 
»> remplir les autres , foit par récits , foit en 
» rapprochant les événements de l’hiftoire, foit 
» par quelques ingénieufes inventions ». 

M. l’Abbe parle un peu leftement fur un fu- 
jet auflî délicat. 11 ne fuffit pas de n’avoir point 
l’efprit ftérile pour prendre Y action à fon .der- 
nier point , & remplir cinq aéfes %yec une ma- 
tière qui paroît à peine fqjfïifante pour un , il 
faut avoir les plus grandes reftources dans l’i- 
magination. Difons mieux , il faut être doué 
du plus rare génie , à moins de mettre en ufage 
les pitoyables reftburces qu’indique d.’Aubignac> 
comme d’appeller les récits à fon fecours, & 
d’embellir les chofes préfentes avec les chofes 
palTées. Je ne comprends pas bien clairement 
ce que M. l’ Abbé veut .dire par-là; mais je 
fais que tout ce qui eft ou a dû être englobé 
dans l’avant-fccne d’une pièce , a mauvaife grâce 
dans l’aéfcion , foit qu’on veuille le réciter ou 
le mq^re en mouvement. • 

Je 11 e prétends pas décourager les jeunes Au- 
teurs qui » piqués de la noble émulation dç fe 

• L 5 
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lignaler , voudroient prendre une action à fou 
dernier moment ; au contraire , ils feront très- 
bien , 8c je les y exhorte , s’ils fe Tentent allez 
de relîburces dans l’efprit pour féconder le 

f >eii de matière qui leur refte, 8c pour remplit 
eur tâche fans fecours étranger. C’eft le moyen 
le plus sûr pour furprendre les connoifleurs , 
6c captiver leur fuffrage ; mais je dois leur re- 
prcfenter en meme temps que nos plus grands 
Maîtres ont échoué lorfqu ils ont poulie la té- 
mérité trop loin. 

Examinons de/ang-froid toutes les pièces dont 
l’action ne commence qu’après la fin ordinaire 
des autres , c’eft-à-dire , après le mariage des 
principaux perfonnages. Point de milieu , elles 
font toutesun peu leftes,comme George Dandin 3 - 
6c Amphitrion ou bien l’Auteur a été obligé 
d’appeller à fou fecours des perfonnages étran- 
gers y 6c de fe fauver par une double intrigue , 
comme Deftqiich.es , dans le Philofophe marié y 
& là Chaujj’ée , dans le Préjugé à la mode. Ana- 
lyfons en pallant ce dernier exemple. 

Durval 8c Confiance font mariés depuis long- 
temps. Confiance n’a pas celle d’adorer Ion époux ; 
Durval , plus inconftant, lui a fait des infidé- 
lités : mais l'Amour veftge l’Hymen, & ramène 
le perfide vers fa femme , plus épris qu’il ne 
le rut jamais. Cependant la crainte d’elïuyer les 
fiertés d’une époufe outragée 8c les railleries 
de fes amis , l’empêche de faire éclater fa ten- 
drelfe. 11 fait en fecrer des préfens à fa femme , 
& n’attend qu’un inftant favorable pour tomber 
à fes pieds. • » 

l’action commence là. Je défie qu’elle puilTe 
£cre plus avancée ; Durval n’a qu’à dire un mot 
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( >our être heureux. Cependant l’Auteur trouve 
e fecret de filer encore cinq a&es ; mais com- 
ment ? en amenant dans la pièce une Sophie 
qui ne veut point époufer Damon , parce qu’elle 
craint d’être malheureufe comme Confiance , 
& qui ne fe déterminera que lorfque Durxal 
reprendra fies premières chaînes. Voilà par con- 
séquent Durval qui , aux yeux du fpe&ateur , 
agit, dès ce moment, pour lui Sc pour fou 
ami : l’intrigue , l 'action , l’intérêt , tout devient 
double i le fpe&ateur verra un double dénoue- 
ment , ou il n’en vesra aucun. 

Si l’Auteur m’a'voit feulement intéreffié pour 
Durval &c Confiance ; s’il u’eût employé d’autres 
moyens pour cela que les fortes irréfohttions 8c 
le ridicule préjugé de l’époux , je lui aurois pro- 
digué des éloges. Dès qu’il m’avoue fa foibieffe , 
en mêlant à un fil d’or un fil de laiton , afin dç 
diriger , tant bien que mal , fon ouvrage , je dis , 
il eut tort de prcfumer de fes forces, & j exhorte 
les Auteurs à ne pas l’imiter. 

Je défie qu’on puilTe établir des loix bien po- 
lîtives fur un fujet pareil. C’eft aux Auteurs à 
fentir le fort & le foible de leur roman , à jectei 
dans l’avant -fcène tout ce qui pourroit fftiguer 
ou refroidir le fpe&ateur , 8c à faire naître l’cc- 
tion au point où la fable, commençant à être in- 
téreflante , promet de le devenir encore davan- 
tage. Je leur ai fait voir le danger des deux ex^ 
trémités ; c’eft à eux de c’hoifir un jufte milieu , 
qui ne les force pas à précipiter leurs incidents , 
ou à les alonger par le fecours d’cme intrigue à 
deux fils , comme la Chauffée. 
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CHAPITRE XXXII. 

De V Action 3 du Nœud 3 des lincidens . 

CjE qui fe paffe depuis l’expofition jufqu’à la 
cataftrophe , doit être en mouvement 8r non en 
récit , puifque nous l’appelions aclion 3 puifque 
les perfonnages de cette aclion fe nomment ac- 
teurs Sc non pas orateurs % puifque ceux qui font 
préfents s’appellent fpectateurs & non pas audi- 
teurs j puifqu’eniîn le lieu qui fert aux reprc- 
fen tâtions eft connu fous le nom de, théâtre & 
non pas d'auditoire. Il faut donc que Yaclion 
parle à lame plus par le fecours des lîtuations 
6c des yeux , que par celui des oreilles. Malheur 
à Yaclion qui n’eft pas frappante par elle- même \ 

6c qui a befoin d’être foutenue par un difcours 
fleuri ! v 

Un homme curieux de voir l’effet que nos 
fpeéfcacles produiroient fur un payfan , y con- 
duiiit, dit-on, un de fes fermiers, un jour de . 
tragédie. Après la repréfentation , on demanda 
au payfan s’il serait bien amufé s à merveille , 
dit-il j j’ai vu des beaux Meilleurs , des belles 
Dames, tous bien parés, bien enjolivés. On 
iui demanda enfuite s’il avoit trouvé beau ce 
qui s’étoiE paffé fur le théâtre : alors il s’écria 
qu’il s’étoit bien gardé de regarder trop fouvent 
de cç côté: il y avoir là, dit-il , des gens qui 
s’entrete noient de leurs affaires , & il n’eût pas 
été honnête de les écouter. Si la naïveté du 
payfan prouve que la diétion de cette pièce croie 
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naturelle , elle prouve auflfi bien clairement que 
1 ’a&ion manquoit de force 8c de vérité. » 

Qu’on fafle voir à l’homme le plus idiot , le 
cinquième aéfce de Rodogune 3 le quatrième de 
Mahomet 3 le dernier de Sémiramis 3 il parta- 
gera malgré lui la lituation des perfonnages ; il 
s’intéreflfera malgré lui aux événements : il fré- 
mira en voyant la coupe funefte palier des mains 
de Cléopâtre fur les lèvres d’ Antiochus : fon 
cœur fera déchiré comme celui de Zopire quand 
Seide portera le coup mortel : Ninias fortant 
* égaré , éperdu , du tombeau où il vient de poi- 
gnarder la mere , le fera frilïoriner &c l’obligera 
à partager fon trouble : 8c cette même Sémiramis 
qui revient frappée de plufieurs coups mortels , 
lui arrachera des larmes. Il eft très-aifé d’appli- 
quer ces réflexions à la comédie : lorfqu’il fe 
fait dans line rue le plus petit mouvement ex- 
traordinaire , eft- on le maître de ne pas porter 
fes regards de ce côté , de ne pas s’intérefler à ce 
qui s’y pâlie ? 

Les Anciens ont confondu le noeud avec ce 
que nous appelions V action. Je fuis loin de penfer 
de même. L’ action eft , comme je viens de le 
dire , ce qui fe paile depuis l’expolîtion jufqu’au 
dénouement \ mais le nœud eft ce qui lie les 
relïorts de cette action. Le nœud eft lui - meme 
plus ou moins ferré par les incidents qui ra- 
lentiflènc ou précipitent Yaclion 3 en rappro- 
chant ou en éloignant là cataftrophe qui doit 
tout dénouer. 

Pour que le nœud d’une action foit dans les 
régies diétées par le bon fens 8c par l’expcrience J 
tous les incidents , tous les embarras , doivent 
naître naturellement du fond du fujet. Dans 
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Crifpin Médecin y Life & Grand Simon conful- 
tent Crifpin qui eft déguifé en médecin dans la 
maifon de Mirobolan. L’embarras dans lequel ils 
le jettent eft rrès-plaifant \ les pilules qu’il leur 
ordonne de prendre font beaucoup rire. Mais 
eft -il naturel qu’on confulte un médecin pour 
découvrir on eft un chien perdu , & pour fa voir 
fi l’on eft aimé d’une fille ? Je confens pour un 
inftant que l’Auteur tranfporre fon aétion dans 
un fiècle tout-à-fait ignorant: Life & Grand 
Simon j fimples au point de confulter un méde- 
cin pour favoir où eft un chien perdu , & ce * 
que penfe une fille , le feront -ils jamais au 
point de prendre les pilules qu’il leur ordonne ? 
Non , fans doute. Par conféquent les incidents de 
cette pièce font défectueux. 

Il ne fuffit pas que les incidents tiennent natu- 
rellement au fujet , il faut encore qu’ils fe pré- 
parent mutuellement , & qu’ils naiftent l’un de 
i autre ^ que la chaîne qui les lie parte du même 
point. Je prendrai un exemple dans une de ces 
pièces , que l’ignorance ou le fot bel efprit croit 
déprimer , en les appellant des farces. Dans le 
Malade imaginaire , on apporte un lavement : il 
vienr tout naturellement dans la maifon d’un 
hemme qui , de fon- propre aveu , en prend 
ordinairement vingt par mois. Béralde renvoie 
le lavement y & rien n’eft plus naturel , puif- 
qu’il eft occupé dans le moment même à prou- 
ver à fon frere que les’ remèdes le tueront. M. 
fleurant y piqué de ce qu’on le congédie , lui & 
Ja feringue , va porter plainte à M. Purgon y 
qui , furieux qu’on ait contrevenu à fes ordon- 
nances , vient menacer Argan de la bradipefie , 
de la dïpepfe y de la pepfie y de la lienterie y de 
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la dyjfenterie 3 de 1 'hydropijie , & finalement de 
la privation de la vie. 11 ne borne pas là fa ven-^ 
geance ; il déchire la donation qu'il a faite à fori 
neveu en laveur de fon mariage avec la fille du 
Malade imaginaire 3 & ne veut plus avoir au- 
cune liaifon avec lui : on voit "que tous ces inci- 
dents tiennent au fond du fujet ; qu’il» fe don- 
nent mutuellement nailTance j qu’ils font liés 
l’un à l’autre , & que le lavement fait le dé- 
nouement , puifque Cléan^e n’auroit pas obtenu 
Angélique 3 fi Purgon 3 en déchirant la dona- 
tion , & en rompant avec Argan , n’eût en 
même temps rompu le mariage projetté entre 
Angélique & Thomas Diafoirus. Voilà comme, 
chez un homme de génie , l’ incident le plus petit 
en apparence produit de grands effets. 

Nous avons , je le fais , des pièces dans les- 
quelles l’Auteur a négligé de lier les incidents. 
Dès qu’il a fait naître un embarras , qu’il en a 
tiré parti , il l’abandonne tout-à-fait pour en 
imaginer un autre qui n’a aucun rapport au pre- 
mier. Ces incidents n’ont certainement pas le 
mérite de ceux qui font inféparables : il feroit 
pourtant ridicule de vouloir les bannit de la 
fcène j mais il faut que le poète , en fe débar- 
raftant de chacun en particulier , ait du moins 
grand foin de le dénouer d une façon naturelle. 
Baron , dans l'Homme à bonne fortune , met 
Moncade dans plufieurs embarras qui ne font 
nullement liés l’un à l’autre. Et il en eft un 
fur-tout qu’il dénoue d'une maniéré bien forcée. 
Araminte 3 piquée contre Moncade , fait voir 1 
Lucinde , amante de fon perfide , une lettre 
quelle a reçue de lui : elle eft conçue en ces 
termes : 
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ACTE II. Scène XI. 

m 

Je fuis à la campagne depuis deux jours, & fy fuis fans 
Lucinde. La complaifance que je fuis obligé d’avoir pour 
une tante malade , me fait refter ici dans une étrange 
folitude. N’dlayera-t-san point de mêla rendre ûipportable î 
Si vous ne vous chargea de ce foin, ma chere Lucinde, 
ma gloire, ma fortune , toute la terre enfemble n’en vien- 
drait pas à bout. Je n’aimerai éc n’adôrerai que vous de 
ma vie. Adieu. 

Lucinde 3 furieufe , montre la lettre à Mon- 
cade , il entreprend de prouver qu’elle eft adreflee 
à elle -même. 11 y réuflît en ne s’arrêtant pas 
* fur la virgule qui devoit être entre ma chere & * 

Lucinde. On voit la différence que produit cette 
«virgule fupprimée j maison voit auflî que l’Au- 
teur , en imaginant l’embarras , s’çtoit ménagé 
le moyen d’en fortir en ne ponctuant pas la 
lettre. 

t • Les incidents ont beau naître d’un fujet , être 

accrochés les uns aux autres , & terminés natu- 
rellement , ils ne donnent point une marche ra- 
« pide à l’aétion , s’ils ne font alternativement heu- 

reux &: malheureux. Voyez l 'Etourdi de Molière. 
Nous avons déjà dit que cette pièce étoit une 
des plus médiocres de l’Auteur •, cependant elle 
attache. Pourquoi ? parce que le fpeéàateur eft 
continuellement balloté par des événements qui 
fe contrarient fans ceife , qui l’éloignent de la 
conclufîon , quand il croit y toucher , ou qui 
l’en rapprochent tout-à-coup quand il penfe en 
être bien loin. Il n’en eft pas ainfi , me dira-t-on , 
des incidents qui nouent l’aékion de Pourceau - 
gnac ; ils font tous favorables aux amants, Sc 
contraires au héros. Cela eft vrai , tout autre 
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que Moliere auroit rendu les modifications du 
l.imoufin aufli ennuyeufes *jue celles de Dont, 
Japhet. Moliere a parc le coup en grand maître j 
il n’eft pas un feul de ces incidents qui ne ferve 
au dénouement , tous tendent à faire prendre 
la fuite au héros qu’on veut chafler. Et de tous 
les mérites que doivent avoir les incidents heu- 
reux , .celui de concourir à faire le dénouement 
eft le plus effentiel. 

S’il eft néceffaire dans les pièces de caractère 
que , depuis l’expofition jufqu a l’arrivée du 
héros, tout le peigne, tout nous parle de lui ; 
il eft clair par une fuite de cette réglé , qu’une 
pièce de caractère eft défeéfcueufe , fi , apres qu’on 
nous a fait le portrait du premier perfonnage , 
après qu’il a paru lui-meme à nos yeux , nous 11e 
voyons pas toute l'action rouler pat lui , fur lui , 
ou pour lui,} c’eft-à-dire , s’il n’eft pas la caufe 
dire&e ou indirecte de tout ce qui fe pâlie fur 
la fcène ; fi tout ne part pas de lui , ou ne rejaillir 
pas fur lui; fi enfin la fcène eft un feul moment 
fans qu’il y foit queftion de lui. 

Ne fommes-nous pas bien fatisfaits lorfque 
dans la Métromanie nous venons le héros em- 
prunter jufqu a fon nom de la manie qui le 
domine , lorfqu’il eft épris de la beauté imagi- 
naire qui l’a charmé par fes vers , lorfqu’il croit 
les ufes aurifiées de la perte de fes tablettes , 
lorfqu’il fe déclare malgré lui , l’Auteur de la 
pièce nouvelle , fur- tout lorfqu’il féche d’im- 
patience dans. l’attente de la chute où de la réuflite 
de fa comédie ? 

1 e fpecfcateur relient le plaifir le plus vif en 
voyant Francaleu 3 enchanté de fa tragédie , 
s .^rocher au premier qu 'il rencontre, pour lui ea 
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faire la leéfcure.» dût-il ronfler debout ; en voyant 
fon courroux contre le plaideur qui l’a empê- 
ché d’are Poète cinq à Jix ans plutôt ; en le 
voyant enfin s’avouer pour la Mufle originale 
donc M. de l’Empyrée ell amoureux. 

Les fcènes de Baliveau font auflî d’une grande 
beauté , parce que toutes celles qu’il a , foir avec 
Francaleu ou avec Damis t ne font amenées , 
filées & dénouées que par la Métromanie annon- 
cée dans le titre. Les différentes beautés que 
nous venons d’indiquer ont beau être accumu- 
lées , elles ne font certainement pas longueur : 
il n’en eft pas de.même des fcènes amour eufes. 
Pourquoi cela ? Parce que l’amour pétillent de 
Dorante 8c la tendrelTe indolente de Lucile n’ont 
rien qui nous rappelle la Métromanie & qui 
fourniffe à fes développements, œ La Métro - 
« manie 3 me dira- 1 - on, fait naître les fcènes 
» amoureufes entre Dorante 8c Lucile , puifque 
»» cette derniere a un tic de flamille 3 qu’elle 
» aime les vers avec paflîon , 8c que fi Dorante 
» lui plaît , c’eft par le fecours dès vers qu’il 
» emprunte de M. de l’Empyrée >j. D’accord : 
mais tant que c|f fcènes durent , elles n’ont 

E aint le moindre rapport avec la manie des vers. 

oin de nous rappeller leur fource , elles la font 
totalement oublier : la Métromanie leur a donné 
naiflance ; mais l’indolence & l’indocilité de 
Lucile t avec la pétulance de Dorante 3 les filent 
8c les animent par l’adreffe de Liflette 3 elle nous 
fn prévient dans ces vers. 

* 

» . . . L'indolence eft touiours indocile. 

Ec telle qu’eft la lienne , à ce que j’en puis voir , 

La contrariété feule peut T émouvoir. 
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Ce n'eft pas meme aflez des défcnfes d’un pere , 

St je ne la fécondé en duègne fèvère. 

I 



En voili , je penfe , alTez pour nous faire 
voir que ce nouveau projet de Lifctte va défor- 
màis animer la partie amoureufe de la pièce, 
& qu’elle n’aura plus aucun rapport avec la Mé- 
tromanie . 

Il en eft ainfi des deux charmantes fcènes du 
quatrième a&e , lorfque Dorante , prenant 
Lifctte pour Lucile , l’accable de reproches , & 
tombe à fes pieâs pour lui demander pardon , 
au moment ou Lucile elle - meme arrive, & n’eft 
pas médiocrement furprife de voir fon amant i 
genoux devant fa femme-de-chambre. Ces deux 
icènes , je le répété , font charmantes ; mais 
elles tiennent fi peu au fujet , qu’elles feroient 
auffi bqnnes dans toute autre pièce que dans la 
Mctromanie ? 

Si toutes les perfonnes qui ont devancé le hé- 
ros fur la fcène doivent nous entretenir de lui ; 
fi , après l’avoir vu , tout c(5 qui l’entoure 8c ce 
qui le fait autour de lui , doit nous le rappeller ; 
il eft bien plus effiential que le caractère , une 
fois fur le rhéàtre , ^pe dife & ne faite que des 
chofes propres à le peindre. Je' fuppofe qu’on 
affiche pour la première fois le Glorieux. Ce titre 
impofant nous frappe , nous volons au fpe&acle. 
En route nous nous demandons ce ‘que c’eft 
qu’un Glorieux ; nous difons : c’eft un homme 
qui fier des avantages dont la nature l’a doué , 
ne fe permet pas la moindre balfefle qui puiftë 
les ternir. La toile fe lève , & nous voyons tantôt 
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pn Glorieux 3 tantôt un Suffifant , un Impefti •* 
nent 3 un Préfomptucux. Ces mots font fjflho- 
nymes' , ,me répondra-t-on ; pojnç-du-tout. 
Un Glorieux eft fier, comme je viens de le 
dire , des avantages qu’il pofiède réellement & 
qu’il met au-delfus de tout : ml Suffifant , un 
Impertinent , un Préfomptucux font vains des 
avantages qu’ils croient pofieder j l’un" a 
une fierté noble qui lui fied j les autres une 
infolence qui ajoute au ridicule de leurs pré- 
tentions. 

Le véritable Glorieux préféré une naiflance 
illuftre à tout : il aime mieux fe palier de for- 
tune & ne pas fe méfallier \ dU fi la mifére l’y 
contraint , il n’a pas la balfelTe de mentir auffi 
indignement que le Comte de Tufficre , 6c d’o- 
bliger fori domeftique à foutenir le, menfonge : 

....... Je vab dans le difeoura 

Leur donner à Fenfer que mon pere eft toujours 
Dans cet état brillant, fuperbe & magnifiquê. 

Qui foucint fi long-temps notre noblefle antique. 

Sur l'état de mes biens on t’interrogera : 

Sans encrer en détail réponds en alfiurance 
Que ma fortune au moins égale ma naiflance. 

A Lifetce, fur -tout, perfuade-le bien. 

Un Glorieuse r de la naiflance ne défa vouera 
pas fon pere , parce qu’il eft mal mis , il le 
croira aftez paré de fa noblefle , fur-tout pour 
paroître devant des petits Bourgeois. Enfin , il ne 
fe permettra aucune des groflléretés que le Comte 
dit à fon rival , à fa future , à fon beau-pere , 
à tout le monde. 

. Offrons préfentement pour modèle une pièce 

dans 
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élans laquelle chaque fçène nous rappelle le 
héros , -8c dans laquelle en même temps le hésos 
ne forte jamais du caractère annoncé. Je choifis 
hardiment Y Avare de Molière. Quand Harpagon 
eft abfent, tout nous parle de fon avarice ; quand 
il eft fur la fcène , il nous la peint dans tout 
ce qu’il dit , dans tout ce qu’il fait : il n’en eft 
pas diftrait un feul moment , même par fon 
amour , il eft avare avec fa maur^ITe autant 8c 
plus qu’avec tous les autres perfonnages j enfin 9 
c’eû fon avarice feule qui durant toute la pièce , 
fait agir tous les perfonnages , mouvoir eous les 
reflorrs , 8c donne du mouvement à toute la 
machine. 



CHAPITRE XXXIII. 

Dü Dialogue . 

LE dialogue d’une Comédie , dit-on commu- 
nément , eft bon quand il eft coupé ,•& rapide : 
voilà les feuls préceptes qu’on donne. 11 eft des 
fcènes dans lelquelles chacune de ces qualités 
peut produire le plus mauvais effet. Deux 
perfonnages ont une entrevue qu’ils défirent 
également : L’un , fin , adroit , cherche à s’in- 
finuer dans le ca:ur de l’autre ; le dernier s’en 
apperçoit 8c veut le démafquer } eft-il naturel 
que leur converfation foit coupée , qu’ils s’in- 
terrompent mutuellement par des queftions & 
des répliques précipitées ? . Ils s’en garderont 
bien : l’un a trop d’intérêt à* parler , 8c l’autre* 
à écouter. 

Tome I. 
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Elrfire délire favoir de Tartufe fi Orgon a 
effectivement’ projecté de lui donner Marianne. 
Tartufe elt amoureux à’tlmire j & brûle de lui 
déclarer fa paillon. Ils fe trouvent enfemble $ 
Tartufe croit avoir trouvé l’occaiion favorable : 
il la l'aifit bien vite , & débite certe tirade. 

L’amour qui nous attache aux beautés éternelles. 
N’étouffe pas en nous l'amour des temporelles. 

Nos fens facilitaient peuvent être charmés 
Pes ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis briilenc dans vos pareilles ; 

Mais il étale en vous fes plus rates merveilles. 

H a fur votre face épanche des beautés 

Dont les yeux font furpris , & les cœurs rranlportés : 

Et je n’ai pu vous voir, parfaite créature. 

Sans admirer en vous l’Auteur de la Nature , 

Et d’un ardent amour fentir mon cœur atteint , 

Au plus beau des portraits, où lui-même il s’elf peint. 
D’abord j’appréhendois que cette ardeur fecrette 
Ne fût du noir efprit une furprife^ adroite; , 

Et même à fuir vos yeux mon cœur fe réfolut , 

Vous croyant un obltade à faire mon falot. 

Mais enfin je connus , 6 Beauté toute aimable ! 

Que cette p%|ïion peut n’être point coupable. 

Que Jfc puis l’ajufter avecque la pudeur , 

Et c’eft ce qui me fait abandonner mon cœur. 

Ce m’eft, je le confellè, une audace bien grande 
Que d’oier dé ce cœur vous adreffer l’oflfande ; 

Mais j’attends en mes vœux tout de votre bonté , 

Et rien des vains efforts de mon infirmité. 

En vous eft mon efpoîr, mon bien, ma quiétude: 

De vous dépend ma peine , ou ma béatitude ; 

Et je vais être enfin , par votre feul arrêt , 

Heureux lî vous voulez, malheureux s’il vous plaît. 

Etoit-il dans k nature que Tartufe s’inter- 
rompit lui-même pour donner le temps à Elniirt 
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de lui impofer filence ? Au contraire, il trem- 
bloit qu’on ne lui permît pas d’achever fa dé- 
claration , & de prefenter fous un afpeét agréa- 
ble tout ce qui peut la faire recevoir favorable- 
ment y il n’a dû s’arrêter que lorfqu’il a demandé 
une répo/ife pofuive. 

Et je vais être enfin , par votre feul arrêt , 

Heureux fi vous voulez , malheureux s’il vous plaît» 

Etoit-il naturel, d’un autre côté, qu 'Elriiire 
interrompit Tartufe ? Encore mpins. La fur- 
prife qu’elle refTent , ou celle quelle doit affec- 
ter , jointe à l’intérêt qu’elle a de ‘connoître à 
fond un traître ; tout lui a prefcrit le filence : c’eft 
le cara&ère des interlocuteurs , & leur fituation , 
qui doivent alonger ou raccourcir les couplets ) 
ik , d’après cette règle , diftée par la raifon , je 
critique ce que la plupart des comédiens , grands 
amateurs de tirades , parce qu’elles font tou- 
jours applaudies par le grand nombre , ont ajouté 
après la mort de Molière à la cinquième fcène du 
troijîeme acte de T Avare 3 ce qu’on débite har- 
diment fur le premier Théâtre de l’Europe , 
ôc ce qu’on trouve même dans les mauvaifes 
éditions. « 

Harpagon demande à Maître Jacques ce qu’il 
faudfa pour un fouper qu’il veut donner à fa 
rtiaîtrede. \£oici ce qu’on fait répondre à Maître 
Jacques. 

Eh bien » il faudra quatre grands potages bien garni*, 
& cinq aflxettes d’entrée : potage bifque , potagère perdrix 
aux choux verds , potage de fanté. potage de canards aux 
navets : entrées , fricaffées de poulets , tourte de pigeon- 
neaux, rU de veau, boudin blanc, de morilles. 

M 1 
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Harpagon. 

Que diable ! voilà pour traiter toute une ville ! 

Maître Jacques. 

Rôt dans un grandiHime bafïin en pyramide : une grande 
longe de veau de rivière > trois faiians, trois poulardes 
grades, douze pigeons de volière, douze poulets de grain, 
fi x lapreaux de garenne , douze perdreaux, douze douzaines 
de cailles , trois douzaines d’ortolans. 

Eft-il raifon^ble q\i' Harpagon , un homme 
qui a tant d’averfion pour le mot de donner , 
qu’il ne dit jamais je vous donne , mais je vous 
prête le bon jour \ eft-il raifonnable , dis -je, 
que cet homme écoute patiemment tout ce que 
dit Maître Jacques ? Non , fans doute , puifque 
chaque mot doit porter un coup trop mortel au 
cœur de l’Avare. 

L’on croit avoir rendu la peinture plus pi- 
quante , en forceant Harpagon à mettre fort long- 
temps la main devant la bouche dé Maure Jac- 
ques pour l’empêcher de parler , & Ion a.ecartc 
Je bon comique , inféparable de la vraisemblan- 
ce , pour lui fubftituer un jeu de theatre aufli 
déplacé qu’infipide. .Comparons ce que Moliert 
a fait réellement avec ce dont on 1 a gratifie. 
Voici ce qu’il y a dans les bonnes éditions : 

Eh bien , il" faudra quatre grands potages, 6e cinq 
a (bettes.... Potages, entrées.... 

Harpagon. 

Oue diable J voilà de quoi traiter toute une ville en- 
tière ! 

Cette exclamation d 'Harpagon n’eft-elle pas 
plus comique , & ne peint-elle pas mieux fon 
caractère après les feuls ipots de potages ôc d’en- 



Digitized by Google 




du Dialogue. ï8i 
trées , cm’après une longue énumération de fu- 
perfluice^^ feroient dire la même chofe à toute 
autre perlonne qu’un avare ? Continuons. 

Maître Jacques. 

Rôt.... 

Harpagon , mettant la main fut; la bouche 
de Maître Jacques. 

Ha ! traître, tu manges tout mon bien ! 

Comme ce dernier trait eft vigoureux ! com- 
me ce coup de pinceau eft fort & expreflîf après 
le feul mot de rôt ! comme il eft affoibli par 
le détail d’une infinité de chofes qui alarmeroiept 
tout homme raifonnable ! Il faut être bien pof- 
fédé du démon des tirades pour avoir imaginé 
ces deux-là! Elles effacent non- feulement les 
traits les mieux caraétérifés du principal per- 
fonnage , elle ôtent encore tout le fel du refte 
de la fcène. Et lorfque Valere dit à maître 
Jacques qu'il faut manger pour \ ivre , & non pas 
vivre pour manger 3 cette rcgonfe ne nous paroît 
plus diétée par le défit de flatter Harpagon 3 mars 
par le bon fens. ( i ) 

Lorfqu’un Auteur a la liberté de couper fon 
dialogue 3 ou de né pas le couper , je l’exhorte à 
ne point héfiter. Un dialogue coupé donne beau- 
coup plus de mouvement à la fcène. ♦ 



(i) Note qui fe trouve dam Ut bonnes éditions de Moliere . 

Le fieur Duchemin, comédien, qui fàvoit faire un bon 
ufage des leçons qu’il avoit reçues dans fa jcuncfle des 
Compagnons de Moliere , nous a dit que Raifin avoir tou- 
jours joué le rôle d 'Harpagon tel qpe nous l’avons imprime', 
ic que lui-même il ferait fort embarrafle s’il étoit obligé 
d’écouter tout ce qu’on fait dire à Maître Jacques contre „ 
toute vraifcmblance. 

M 3 
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Pour fentir cette vérité , comparons une 
partie de la fécondé fcène du Phommn de Te- 
rence avec une partie de la feconcre fcène des 
Fourberies de Scapin. La fituation eft la même , 
les perfonnages difent à-peu-près la même chofe , 
Molière n’a prefque fait , en cet endroit , que co- 
pier Tèrcnc-e : toute la différence confiftera donc 
dans l’att de dialoguer. 

GH*. 

Notre jeune maître Antiphott ne fit rien de mal les pre- 
miers jours. Pour Phédria , fon pere ne fut pas piutét 
parti , qu’il trouva une certaine Chanteufe dont il devint 
fdu. Cette fille étoit chez un marchand d’efejaves , le plus 
infâme coquin du monde. Nous n’avions rien à donner, 
nos vieillards y avoient mis bon ordre. Notre jeune amou- 
# reux étoic réduit à fatisfaire fes yeux , à fuivre fa maîtrelfe , 

j’accompagner quand elle alloîc chez fon maître de mnfique, 

& la ramener chez elle. Et nous , qui n’avions rien de meil- 
leur à faire , nous fuivions ordinairement Phédria. Vis-à-vis 
du lieu où cette fille alloit prendre fes leçons, tyy avoir une 
boutique de barbier; c’qfoit là que nous attendions qu’elle 
forfît pour s’en retourner. Un jour que nous y étions , nous 
voyons arriver tout d’un coup un jeune homme qui pleuroit; 
cela nous furprend , nous demandons ce que c’eit. Jamais , 
dit-il, la pauvreté ne m’a paru un ftrdeau fi infupportable, 

Je viens de voir par hafard dans ce voifinage une jeune fille 
qui pleure fa mere : elle eft près du corps , &.elle n’a ni pa- ' 
refis ni amis , perfonnç enfin qu’une pauvre vieille qui lui 
aide à faire fes funérailles ; cela m’a déchiré le coeur ; cette 
fille eft d’une beauté fi raviffante ! Que te dirai-je, Davusf 
\ Nous fûmes tous Touchés de ce difeours , & Antiphon pre- 

nant d’abord la parole : voulez-vous , dit-il , que nous allions 
voir î Un autre dit, je le veux bien : allons , conduifez-nous , 
je vous prie, Nous allo(^‘, nous arrivons , nous voyons, 
Qu’elle étoit belle ! Cependant, imagine-toi qu’aucun ajuf 
fsment ne relevoif fts charmes, Sç$ cheveu* étaient ça 
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défordre , fes pieds nus , ta douleur droit peinte fur fon 
vitage, un torrent de larmes cou loi t de fes yeux , elle n’a- 
voîcque de mdchans habits. Celui qui aimuit la Char.teufe, 
dit feulement : elle eft affez jolie , vraiment ! Mais fon 
frere. ... . . 

D a V u s. 

Je vois cela d’ici » il en devint amoureux dès le moment, 

. G t T A. 

Sais-tu avec quelle fureur? Vois julqu’où alla fa folie. 
Dès le lendemain il va trouver la vieille dont je t'ai parlé , 
il la çrie de lui taire voir cette Beauté' : elle le refufe , & lui 
repréfente que cette jeune perfonne eft citoyenne d’Athènes ; 
qu’elle eft bien dlevde; qu’ejle eft de bonne famille ; que s’il 
veut l’époufe*, les loix lui en faciliteront les moyens , & 
que s’il a d’autres intentions, elle* ne peut l’entendre ni 
le voir. 0 

Voici présentement comment Moliere fait 
parler Octave 3 S'üvejlre & Scapin fur le même 
Sujet. 

Octave. 

Quelque temps après , Ldàndre .fit rencontre d’une 
jeune Egyptienne, dont il devint amoureux 

f ' * • • 

Vn jour que je l’accompagnois pour aller chez les gens 
qui gardent l’objet de fes vœux, nous entendîmes dans une 
petite maifon d’une rue écartde quelques plaintes mêlées 
de beaucoup de tanglots. Nous demandons ce que c’éft; une 
femme nous dit en foupii^nt, que nous pouvions voir là 
quelque chofe de pitoyable en des perfonnes étrangères , 8 c 
qu’à moins d’étre infcnftbles , nous en fêtions touchés. 

• ■ S C A F I H* 

Où eft-ce que cela nous mène l 
Octave. 

La curiofité me fit preffer Léandre de voir ce que c’étolé’, 

M 4 
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Nous entrons dans une falle où nous voyons une vieille 
femme mourante , « (Tl fiée d’une fervante qui faifoit des re- 
grets, & d’une jeune fille qui fondoit en larmes, la ^plus 
belle &Ja plus touchante qu’on puiffe jamais voir. 



Ah ! ah | 



S C A P I H. , 
Octave, 



Une autre auroic para effroyable en l’état où elle étoit ; 
car elle n’avoit pour habillement qu’une méchante petite 
Jupe , avec des btaffièses de nuit , qui étoient de fîmplç 
futaine ; & fa coëffùre étoit une cornette jaune , retrouflTée 
au haut de fa tête, qui laifToit tomber en défordre fes che' 
yeux fur fes épaules : & cependant faite comme cela , elle 
brilloit de mille attraits; & ce n’étoit qu’agrémens que 
çharrqes que coûte fa perfonne. 

S c a p i n. ^ 

Je fens venir les chofcs. 

Octave. 

Si tu l’avois vue , Scapin, en l’état que je dis, tu Tau- 
rois trouvée admirable. 

Scapin. 

, Qh , je n’en doute point , & , (ans l’avoir vue , je vois 
bien qu’elle étoit tout-à-fait charmante ! 

Octave, 

Ses larmes n’étoient point de ces larmes défagréables qui 
défigurent un vifage ; elle avoij| à pleurer une grâce tou- 
chante , 8c fa douleur étoit la plus belle du monde. j 

' Scapin, 

Je vois tout cela. * 

Octave. 

Elle failoit fondre chacun en larmes en le jettant arnou» 
reufemept fur le corps de cette mourante , qu’elle appclloic 
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fa chère mere; & il n’y avoir perfonne qui n’eût l’ame 
percée de voir un fl bon naturel. 

S c A p 1 N. 

En effet , cela eft touchant , & je vois bien que ce bon 
naturel-là vous l’a fait aimer. 

Octave. 

Ah ! Seapin , un barbare l’auroic aimée ! 

S c a r 1 N. 

AlTuréraent. Le moyen de s’en empêcher? 

Octave. 

Après quelques paroles . dont je tâchai d’adoucir la dou- 
leur de cet^xharmante affligée , nous forcîmes de là ; 6c 
demandan^Bp.éândre ce qu’il lui fembloit de cette per- 
fonne , il me répondit froidement qu’il la troüvoit affea jolie. 
Je fus piqué de la froideur avec laquelle il m’en parloit, & 
je ne voulus point lui découvrir l’effet que fes beautés avoient 
fait fur mon ame. 

Silvestre, à Oftave. 

Si vous n’abrégez ce récit , nous en voilà pour jufqu’à 
demain. Lailfez-Ie-moi finir en deux mots. (A Seapin .) 
Son cœur prend feu dès ce moment ; il ne fauroit plus vi- 
vre qu’il n’aille confoler fon aimable affligée. Ses fréquen- 
tes vifites font rejettées de la fervante , devenue la gouver- 
nante par le trépas de la mère. Voilà mon homme au dé- 
fefpoir. Il prede, fupplie , conjure ; point d’affaire. On lui 
dit que la fille , quoique fans bien 6c fans ap|>ui , efl de Fa- 
mille honnête ; & qu’à moins que de l’cpoufer , on ne peut 
fouffrir (es pourfuites. Voflà fon amour augmenté par les 
difficultés. Il confuite dans fa tête, agite , renonce, bar 
lance, prend fa réfolution ; le voilà marié avec elle depuis 
trois jours. 

» r 

Certainement tous les connoiflfeurs , après 
être convenus t^ue la coupc du dialogue fait U 
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.feule différence de ces deux fcènes , donneront 
la préférence à la derniere , & avoueront qu’elle 
eft beaucoup plus comique. 

Pour que le dialàgue (oit bien coupé , il faut , 
dit-on , que chaque perfonnage répondre jufte , 
vite & en peu de mots , à ce qu’on lui demande. 
C’eft encore félon la fituation & le cara&ère 
des interlocuteurs. Voyons la première fcène du 
Difirait. 

V A L E R E. 

Quoi ! toujours oppofte à toute une famille î 



Madame G R o G » a c. 



Oui. . 

V A L E R E. . vb 
Vous ne voulez point marfcr votre fille î 

Madame Giognac. 

Non. 

V A l E R E. 

Quand on vous en parle , on vous met en courroux. 
Madame p R o g n a c. 

Oui. 

V A t E R E. 

Vous ne prendrez point des fcntimens plus doux t 

% 

Madame G R o G N a c. 

Non. 



V A L E 



R E. 



Fort bien I non, oui, non : beau difcours ! Vos répliqué» 
Me paroiffent , pour moi , tout-a-fait laconiques. 

V 

•* 

Les reparties vives , pofitives & nettes de 
Madame Grognac établirent fon caraétère bruf- # 
que } & fes monofyllabes deviennent Comiques. 
Au contraire , lorfque dans le Philosophe 



» 
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marié , Géronte arrive, qu’il voit fon neveu 
occupé à égayer fa philofophie fur la joue de 
Celiante &c de Mélite , &i qu’il lui demande 
le nom de ces créatures , il n’eft pas naturel 
qu 'Arijle , voulant cacher que l’une eft fa fem- 
me , falfe une réponfe claire <5 c pofitive à fon 
oncle. Le plaifant de la fcène confiée dans les 
efforts à' Arijle , pour écarter l’aveu. 

On peut répandre fur cetre derniere efpèce 
de dialogue un fel encore plus piquant , & un 
intérêt bien plus confidérable ; en faifant par- 
tager au public , & l’embarras d’un interlocu- 
teur , & l’impatiente curiofité de l’autre. Je 
prends mon exemple dans l’Ecole des Femmes . 

Agnès. 

Il me prenolt & les mains , & les bras , 

Et de me les baifer il n’étoit jamais las. 

Arnolphe. 

Ne vous a-t-il point pris , Agnès , quelqu’autre chofc t 
( La voyant interdite.) 

Ouf. ) 

Agnès. 

Hé ! il m’a. ... > 

Arnolphe, 

Quoi ? 

/ , 

Agnès. 

Pris. ... 

Arnolphe. 

». 1 - «* ■ * 1 

Hél 

Agnès.* 

Le. ... 

Arnolphe. 

Pkîfîl? 
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A G N S S. 

Je n’olè: 

It vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

Arnolphe. 

Non. 

A g w è s. 

Si fait. 

Arnolphe. 

Mon Dieu, non. 

Agnès. 

Jurez donc votre foi. 
Arnolphe. 

Ma foi t foit, 

Agnès. 

Il m’a pris. ... Vous ferez en colère ? 
Arnolphe. 

Non. 

Agnès. 

Si. 

Arnolphe. 

Non , non , non , non. Diantre , qae de m y (1ère j 
.Qu’eft-ce qu’il vous a pris ? 

Agnès. 

II. . . . 

* • - s 

Arnolphe, a part. 

Je fouffre en damné. 
Agnès. 

Il m’a pris le ruban que vous m’aviez donné. 

A vous dire le vrai , je n’ai pu m’en défendre. 
Arnolphe, reprenant haleine . 

Paiïè pour le ruban. 

Si le fpe&areur étoit du fecret , comme dans 
le Philofophe marié 3 s’il fayoic ce qu Horace a 
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pris à Agnès 3 c$tte fcène feroit moins plaifanre , 
& l’on attendroit les réponfes de la jeune inno- 
cente avec bien moins d’intérêt. 

> Le dialogue doit être précis : voilà le mor. 
L’art de lui donner cette qualité confifte non- 
feulement à le couper , à propos , à le rendre 
plus ou moins rapide , félon les circonftances : 
il confifte encore à ne pas taire parler un per- 
fonnage lorfou’il n’a rien à dire. N’eft-il pas 
ridicule , qtw, dans les Folies amour euf es 3 
Crifpin interrompe par des quolibfets , la con- 
v^fation de deux amants qui 11e s’étant pas 
vüs depuis long-temps , ont les chofes les plus 
intérellantes à fe dire ? * 

Que l’on me donne à moi toujours du même vin ' 

Que celui que notre Hôte a perce' ce matin , 

Et je de'fie ici toux, fièvre, apoplexie. 

De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

"T 

Ces quatre vers font rire ; mais les gens 
de goût foht fâchés de les voit là : ils y font 
déplacés. 

Enfin il en eft du dialogue comme de la dic- 
tion , à laquelle il tient fi bien qu’on lésa fouvent 
confondus : il doit prendre, comme elle, le carao- 
tère des interlocuteurs , de leur état , de leur 
fituation, de leurs paffions, de leurs intérêts. 
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CHAPITRE XXXIV. 

De la Dicliçn ou du Style . 

Il faut que la di&ion d’une comédie foit , 
comme toutes fes autres parties , alfujettie aux 
règles de- la nature & de la bielfëance. 

Moliere loin de fe fingularifer par une die* 
tion particulière a fenti qu’un Auteur doit avoir 
celle de tous fes perfonnages ÿ les liens par- 
lent toujours le langage de leur éducation, de 
leur caraétère , de leur fituation , de leur état , 
de leur fexe ; point de ces mots du jour, point 
de ce qu’on appelle traits d'efprit qui énervent 
l’exprelfion des caractères , détournent de l’ac- 
tion, accoutument les Auteurs à fe difpenfer 
d’en mettre dans leurs ouvrages , 8c les Ac- 
teurs à ne s’occuper que de la tirade ou de ce 
qu’ils appellent couplet , pour obtenir des ap- 
plaudirtemens faciles. 

Pourquoi donc les Auteurs qui ont fuccédé 
à Moliere s’écartent-ils de la véritable route que 
les maîtres de l’art leur ont frayée ? Pourquoi 
dédaignent-ils aujourd’hui ce beau fîmple , cet 
élégant naturel , qui , mis à côté de leur clin- 
quant, fait leur .critique & celle de leurs par- 
tifans ? Pourquoi lgurs différents genres font-ils 
tous traités du même ftyle ? 

Nos Auteurs modernes ne fe font pas con- * 
tentés d’employer la même diétion pour toutes 
leurs pièces fans diftin&ion ; ils ont fait par- 
ler tous leurs perfonnages fur le même ton. 
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Tout le monde connoît le ftyle maniéré de Mari- 
vaux , tous fes perfonnages ont un langage af- 
feété & précieux ; ils ont de l’efprit même en 
fe fouhaitant le bon jour , & le bon jfoir ; mais 
qu’on me permettç/de puifer un exemple dans 
la meilleure comédie que nous ayons vue de- 
puis Moliere y je veux parler de la Métromanie . 

ACTE I. SciNE II. 

Lisette. 

He ! non, vous dis-je , non; vous auriez tout gâté ; 
L’indifférence incline à la févérité. 

Il a fallu d’abord préparer toutes chofes , 

De l’empire amqureux lui déplier les rofes , 

L’induire à fe vouloir bailler pour en cueillir. 

D’aife , en lifant vos vers . je la vois trdTaillir , 

Sur-tout quand un amour qui n’eft plus guere en vogue 
Y brille fous le titre ou d’idylle ou d’Eglogue. 

Elle n’a plus l’efprit maintenant occupé 

Que des bords du Lignon, des vallons de Tempe, 

De bergers figurant quelques danfes légères , 

Ou tout le jour affis aux pieds de leurs bergères , 

Et couronnés de fleurs , au fon du chalumeau , 

Le loir , à pas comptés , regagnant le hameau. 

Soyons vrais , cette foubrette devroit-elle 

f >arler fur ce ton ? Que dit de plus poétique 
e Métromane ? La foubrette du Tartufe a bien 
autant d’efprit \ elle s’exprime avec bien plus 
de force & d’énergie \ elle dit naturellement 
de belles chofes , fans que fon ton jure jamais 
avec fon état & fon éducation. Entendons-Ip 
repouiïer la médifance d’une vieille prude. 

ACTE I. S c à n e I. - 

D O K I N E. 

L’exemple eft admirable , & cette Dame eft bonne s 
Il eft vtai quelle vit en auftcic perforine ; 
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Mais l’âge , dans fon ame , a mis ce zèle ardent , 

Et l’on fait qu’elle eft prude à fon corps défendant. 
Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages , 

Elle a fort bien joui de tous fes avantages. 

Mais , voyant de fes yeux tous.les brillants baiffer , 

Au monde, qui la quitte, elle veut renoncer. 

Et, du voile pompeux d’une haute fagelfe. 

De fes attraits ufés déguifer la foibleffe. 

Ce font là les retours des coquettes du temps i 
Il leur eft dur de voir déferrer les galants. • 

Dans un tel abandon ,. leur fombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prude j 
Et la févérité de ces femmes de bien 
Cenfure toute chofe , & ne pardonne rien. 

Hautement d’pn chacun elles blâment la vie , 

Non point par charité , mais par un trait d’envie 
Qui ne fauroit fouffrir qu’un autre ait les plaifirS' 

Dont le penchant de l’âge a fevré leurs defirs.* 

On dira que , dans une maifon entichée de 
la manie des vers , tout le monde y doit pren- 
dre un ton poétique ; d’accord : mais chacun 
fur un ton conforme à fort état &aux connoiflan- 
ces qu’il peut avoir naturellement. Si Piron a 
femé du ridicule fur le ton poétique de Fran- 
caleu , quelle nuance différente ne devoit-il pas 
mettre entre celui de M. de l'Empiree 8c ce- 
lui de Lifettc ! 

Le goût d’exprefîîon qui régné aujourd’hui , 
vient moins d’une imagination heureufe que 
de la ftérilité des Auteurs j ceux qui font ve- 
nus apres le Pere de la vraie comédie, ont, 
je n’en doute point , tenté de marcher fur les 
traces de ce grand homme , & de préfenter leurs 
idées avec des expreflïons naturelles , comiques, 
intelligibles aux fpe&ateurs les moins éclairés : 
mais la nature a épuifé fes dons en faveur de 

• Moliere , 
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Motiere , tk s’eÜ: montrée avare pour fes fuc- 
Cefleurs , qui n’ayant pas ml génie capable d’i- 
maginer des fables nouvelles 3 d’imiter heureu- 
fement celles, des anciens , ou de profiter des 
idées des nations tfoi fines ; ne pouvant enfan- 1 
ter que des pièces dont l’aétion & le mouve- 
ment lutfifent à peine pour foutenir un feul 
âéte , & ne voulant pas refTembler à Poiffon y 
qui fe nommoit plaifamment un cinquième 
d’Auteur , parce qu’il n’avoir fait que de pe- 
tites pièces , imaginèrent d’amufer le fpeétateut 
8c de l’éblouit par des penfées brillantes , pat 
un Jlyls recherché. 

La Nation Frauçaife , naturellement portée 
à ce genfe d’efprit, s’y prêta d’abord par né- 
ceffité j peu à peu elle le goûta , & lui donna 
enfin , par fon approbation , le moyen de s’em- 
parer en peu de temps de la fcène. Ce ftyle 
eft , dit-on , le langage dé la bonne compagnie i 
comme fi Un honlme qui la voit , cette bonne 
compagnie , rt’étoit pas obligé de parler natu- 
rellement , & s’il devoit ignorer la critique fan- 
glante que Grejfet a faite de fes Comédies dans 
un feul vers. • 

' L’efprir qu’on veut avoir , gâte celui qu’on *. 

Mettez vos perfonnages en fituation , fai- 
res leur dire tout fimplement & en termes 
propres , ce que tout homme' raifonnable di- 
roit à leur place , la diction fera toujours ex- 
cellente. 

Bcrdiardino pino de ûigliàri qui vivoit dans 
le feizième fiècîe nomma ragionamenti &c non 
comedia ou favola , une pièce dans laquelle il 
ayoit mis plufieurs réflexions philofophiques j 
Tome /. N 
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on devroit donc donner ce titre ou celui de 
fatyres 3 de recueil de bons mots , de Madrigaux , 
d’Èpigrammes , aux comédies de nos jours. Peut- 
être lous ce titre feroient-elles eftimées de la 
poftérité : mais en les donnant pbur des comé- 
dies , je doute fort qu elles y parviennent. 
Cependant leurs Auteurs tiers d’un fuccès.mo- 
mantané ne manquent pas de plaindre les bon- 
nes gens , qui tâchent d écrire les pièces de 
.théâtre , comme des pièces de théâtre } ils trou- 
vent dételtable tout ce qui n’a pas leurs fen- 
tences , leurs pompons , leurs traits mordons 
ou leurs bouquets de prof es. Ils le difent , ils l’im- 
priment allez indécemment. Contentons-nous 
de dire & d’imprimer à notre tour : Malheur 
à tout Auteur . dramatique dont le ftyle fait 
perdre de vue l’a&ion , le théâtre, les carac- 
tères , pour nous montrer continuellement l’Au- 
teur , Ion cabinet , & la peine qu’il prend à 
mafquer des idées vagues lous le vernis d’une 
profe maniérée eu d'un vers contourné ! 

BO—OOOOOMOO— OP— OOO—O— OO—OO^^Q 

CHAPITRE XXXV. 

• • 

Des V erf & de la Profe. 

T o u t e s les comédies de Ménandre , de Té - 
rence , de Plaute , de Calderon , de Lope i de 
Vega , font en vers } ce qui a fait croire pen- 
dant long-temps qu’une comédie en profe ne 
pouvoir pas être bonne , fur- tout lorfqu’elle 
etoit e^i cinq aétes. Moliere donna fon Fejlin 
de Pierre en profe , 8c il ne réuflît pas. Tho- 
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mas Corneille mie la meme pièce en vers ; elle 
fut applaudie & l’eft encore. 

Le même préjugé porta un coup mortel aux 
premières repréfentations de l Avare. Cette piè- 
ce, qui fera toujours regardée des connoilleurs 
comme un chef-d’œuvre , n’eut que cinq repré* 
Tentations. « Moliere > dit Voltaire, pour ne 
» pas heurter de front le fentiment des crin- 
»> ques , & fachant qu’il faut ménager les hom- 
»> mes quand ils ont tort , donna au public le 
»> temps de revenir. Il ne rejoua l'Avare qu’un 
» an après : le Public * qui , à la longue , fe rend 
» toujours au bon , donna à cet ouvrage les 
» applaudiffements qu’il mérite. On comprit 
3 » alors qu’il peut y avoir de fort bonnes co- 
3> médies en profe , & qu’il y a peut-être plus 
,> de difficulté à réuffir dans ce ftyl^ordinaire, 

« où l’efprit feul foutient l’Auteur , que dans 
» la verlification , qui , par la rime , la ca- 
dence & la mefure , prête des ornements 
» à des idées lïmples que la profe ' n’entbelli- 
»■> roit pas *>. 

Voilà, grâces à Voltaire , les comédies en 
profe juftifiées. On dit cependant que les co- 
médies de caractère doivent néceflairement être 
écrites en vers j c’eft, je crois, une erreur; un 
bon Ecrivain peindra auffi fortement un carac- 
tère en profe qu’en vers : & je le prouve par 
le portrait d’ Harpagon . * 

Et tu rie connois pas encore le Seigneur Harpagon ? Le 
Seigneur Harpagon eft de tous les humain» , l’humain le 
moins humain , le mortel de tous les mortels le plus dur 
& le plus ferré ; il n’eft point de fervice qui pouffe re- 
connoiffancé julqu’à lui faite ouvrir les mains. De la louan- 
ge , de l’cffitne de la bienveillance en paroles , 6c de IV 

Jbi i 
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midé , tant qu’il Vous plaira; mais de l’argent , point d’a? 
faires* Ii n’cft rien de plus lec fie de plus aride que fes 
bonnes grâces fie fes carefl'es ; 6c donner eft un*mot pour 
qui il a tant d’averfion, qu’il ne dit jamais je vous donne, 
mais je vous prête le bon jour. ..... . . 



Il eft Turc, mais d’une Turquerie à défefpérer tout le 
monde. En un irfbc , il aime l’argent plus que réputation, 
qu’honneur fie que vertu : fie la vue d’un demandeur lui 
donne des convullions ; c’eft le frapper par fon endroit 
mortel ; c’eft lui percer le cœur ; c’eft lui arracher les en- 
trailles. 

s • ■/ 

Depuis que l’Avare jouit d’un fuccès méri- 
té , les pièces en jirofe ne font plus générale- 
ment dédaignées : mais les fentimens font bien 
partagés. # 

Les Auteurs qui fe bornent à faire des dra- 
mes j parce qu’ils trouvent très -commode de 

{ (rendre dans un roman le fond de leur fujet , 
es fijènes prefque dialoguées , & les fïtuations 
toutes marquées s trouvent encore plus com- 
mode de tranfporter tout cela fur la fcène fans 
prendre la peine de faire des vers , £< ne man- 
quent pas de s’écrier que la proje eft plus na- 
turelle. Oui , fans doute , pour les perfonnes 
qui ne favent pas faire des vers naturels. D’un 
autre côté , ceux qui ignorent l’art de rendre 
une pièce comique par fa contexture , s’éver- 
trîlnt à prouver que ies comédies doivent être 
verfifiées ; c’eft que les madrigaux, les jeux de 
mots , les pointes , les épigrammes donc ils veu- 
leiir remplir leur ouvrage , n’onc pas le moin- 
dr<r fel en profe. 

- Les pièces d’intrigue , les pièces de caraélèré 
peuvent être également bonnes en vers & en 

• / 
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profe; mais il faut que l’Auteur fâche monter 
fa proféra fes vers au ton du fujet qu’il traite. 
Les vers du Tartufe , du Mifanthrope , des Fem- 
mes Savantes , font bien differents de ceux du 
Cocu imaginaire. La profe j dans le Médecin 
malgré lui t dans l'Avare & dans la Fnnccffe 
d'Elidc , a un ton différent mais conforme à 
chacun de ces trois fujets. Un homme habile 

f >eut faire des vers propres à une fatee , <Sc de 
a profe digne d’une grande pièce. 

Je voudrois qu’il fût défendu à tout Auteur 
de faire fa première pièce en vers. Un pareil 
ordre , s’il étoit poiîible de le donner ou de le 
faire exécuter , décideroit -la vocation des Au- 
teurs. On reconnoitroit ceux qui feroient réel- 
lement entraînés par le génie de la comédie , 
& non par la démangeaifon de faire des vcr.y #> 
& qui n’imaginent de mettre le mot de fcène 
en tête de leurs petits vers innocents , que pour 
leur procurer l’honneiir d’être débités devant 
une afTemblée plus nombreufe. Qu’arrive- 
t-il ? le vice du fujet de l’intrigue , de la 
contexture , eft mafqué par le charme de quel- 
ques riens bien verlïfiés : on applaudit ; l’Au- 
, reur croit avoir une manière à lui , il fe jette t 
dans la carrière facile qui lui a valu quelque 
ombre de fuccès , & il la fuit f bien qu'il s’é- 
loigne toujours de la bonne. Indépendamment 
de cela , il efl impofïible qu’un homme failè 
fa première pièce d’un feul jet : il y trouvera 
toujours quelque chofe à corriger , fur-tout pen- 
dant les répétitions. Si la pièce eft en profe , 
les corrections ne lui coûteront rien, & la profe 
lui vaudra fon fuccès ; fi la pièce eft en vers , 
la difficulté ou l’impoffibilité de faire des chaiv 

N 3 . 
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gements eflentiels en peu de temps l’étoirdir* 
fur les défauts de l’ouvrage , & la chûte s’en- 
fuivra. 

Oferai-je avancer une cliofe qui paroîtra d’a- 
bord bien extraordinaire , de qui n’eft peut-être 
pas moins vraie? Qu’on preniîe les Œuvres de 
JDeJlouches ; qu’on verfifie fa charmante petite 
pièce du Triple minage , elle ne fera pas meil- 
leure } qu’on métré en profe celles de fes co- 
médies qui font en vers , elles paroîtront froi- 
des , ennuyeufes , mal faites \ les détails même 
feront trouvés infipides ; j’ajouterai qu’un pe- 
tit nombre *d’Auteurs réfifteroit à cette épreuve. 

Les beaux efprits difputent encore pour dé- 
cider fi les vers alexandrins conviennent mieux 
A la comédie que les vers libres. Les uns. difent 
que les vers libres & les rimes mêlées y font plus 
propres , en ce qu’il y a plus de liberté, <Sc plus de 
variété , & qu’ils s’éloignent du tou foutenu des 
vers alexandrins à rimes plates. Je répondrai à cela 
ce que j’ai dit au fujet de la profe & des vers : 
J’une & l’autre poéfie eft propre au théâtre quand 
elle eft vraie , précife , fonore. Mettez vos co- 
médies en vers libres , vous qui faurez les 
• faire comme ceux d ' Amphitrion. Faites des veri • 
alexandrins , vous Auteurs comiques' qui pour- 
rez en compofer dans le genre de ceux du Mi- 
fanthrope , des Femmes Savantes & du Tartufe. 

Au refte , fi les vers alexandrins ont préva- 
lu , c’eft que les vers libres font d’autant plus 
mal-aifés à faire , qu’ils femblent plus faciles. 

Il y a un rithme très-peu connu qu’il faut ob- » 
ferver, fans quoi cette poéfie rebute. 

Les Anglais font un ufage fréquent des vers 
blançs ou non rimes. Voltaire ne les adopte pas. 
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« Les vers blancs , dit-il , ne coûtent que la peine 
» de les diéter , cela n’eft pas plus difficile à taire 
« qu’une lettre. Si*on s’#vife de faire une tra- 
» gédie en vers blancs 9 & de la jouer fur no-- 
» tre théâtre , la tragédie eft perdue ; dès que 
» vous ôtez la difficulté, vous ôtez le mérite». 
Comme V oltairc ne parle que de la tragédie , 
je puis plus hardiment dire qu’une comédie 
en vers blancs , bonne d’ailleurs, réuffîroit fur 
notre théâtre \ 8c bien des perfonnes feront , 
je crois t de mon opinion , fi l’on fair atten- 
tion à la profe de Moliere ; elle eft fi bien ca- 
dencée , on y remarque tant de vers , qu elle 
ne s’éloigne guère de la poéfie des Anglais. Les 
deux premières lignes du Bourgeois Gentilhom- 
me , ne font-elles pas trois petits vers. 

Entrez dans cette falle , 

Et vous re'pofez là 
En attendant qu’il vienne. 

i 

Citons un exemple plus confidérable. 

LE SICILIEN , ou L’AMOUR PEINTRE, 
ACTE 1, Scène L 

Toute cette fcène eft en vers irréguliers non 
rimés. 



Il fait noir comme dans un fout* 

Le ciel s’eit babillé ce fbir en fcaramouche» 

Et je ne. vois pas une étoile 
Qui montre le bout de fon nez. 

Sotte condition que celle d’un.efclave , 

De ne vivre jamais pour foi . 

Et d’être toujours tout entier 
Aux payions d’un maître, 

N 4 * • 
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D'être re'glé par fes humeurs , 

Et de fe voir réduit à faire 
Ses propres affaires 

De tous les fouA qu’ir peut prends*. 

Le mien me fait ici 
Epoulèr fes inquiétudes : 

Et , parce qu’il eft amoureux , 

IV faut que nuic & jour je n’aie aucun repoc. 

Mais voici des flambeaux. 

Et c’eft fans doute lui, 

On voit par cet exemple que les vers blancs 
ne feroient pas ridicules fur nos théâtres ; mais 
je crois auffi qu’ils n’ajouteroient aucun mérite 
à une comédie. 

Nos premiers Poètes , bien différents des An- 
glais , cherchoient des difficultés pour fe ména- 
ger le plaifir de les vaincre , en faifant des vers 
à rime couronnée : je n’eu citerai qu’un exem- 
ple pris dans la tragédie du Mauvais Riche. 
L’*me du héros defçend aux enfers , & dit : 

O Jieu puant ! rempli d’ordure dure! 

O maudit feu , «naudite arfure , fure , 

Où mis je fuis pour mes très-infecs faits 1 
Lieux ténébreux , qui me procure cure ! 

Fors 4e douleurs ! lieu qui bleffure affure ! 

11 ne faut pas rempnçer fi h^ur potyr trouver 
des Poctes qui fe font fait un plaifir de vain- 
cre fur la fcène précifément les difficultés qui , 
loin d’ajouter au mérijte de la pièce , la gâ- 
tent. Le burlefque Scarran eft dans ce cas. Il 
a toute une comédie en vers de huit fylllabes 
fur la feule rime ment. Comme on ne trouve 
cette pièce dans aucune des éditions de Scar- 
ron , Otvne fera pas fâché d’en voir. ici ym éçh^ 
lilloit. 
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LES BOUTADES 

DU CAPITAN MATAMORE. 

Comédie d'un acle. 

S c è n e II, 

ANGELIQUE, MATAMORE, ALISON. 

Angélique. 

• Eh ! qui frappe fi rudement î 

Matamore. 

C’eft un faifeur dégorgement. 

( à fan. ) 

O Dieux ! le beau commencemenf ! 

Voilà celle- que chaflement - * 

J’elHme vertueufement. 

( à Angélique. ) 

Beau foleil , qui divinement 
Me fubjuguez ôccultement , 

, Beautf , de qui l’agrément 
M’a, comme imperceptiblement, 

Afiafliné l’entendement : 

Dorlotez favorablement 

Celui qui veut inceflamment 

Vous rendre hommage conftammenf. 

Recevez agréablement , 

Mon cœur, mon a me Sc mon ferment. 

Et jurez réciproquement • 

De m’ainier furieufemçnt 
Jufqu’k votre trépaflement. 

Angélique. 

J’eftime votre compliment ; 

Mais. Monfieur, véritablement, 

. Vous me voulez trop promptemenï 

Jetter dans un engagement, 

^ ' Duquel on ne peut aifemepî 
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Se défaire qu'au monument. 

Ce front, ces yeux, ce mouvement. 
Ce ventte 8c cet accoutrement 
Me captivent fuperbement : 

Mais, de crainte d’achoppement. 

Je veux tout faire mûrement. 
Attendez un peu feulement. 

Aliftm. 

A L I S O B. 

Quoi ? 

Angélique. 

o 

Preftement , 

Ecoute un mot fecrètement : 

Regarde un peu ce garnement ; 

Vois comme f&ieufement 
Il fe promène gravement. 

A l i s o N. 

Ah ! quelle trogne de gourmand ! 

Je crois qu’indubitablement 
Il mangeroit un régiment 
De même qu’un grain de froment. 

Angélique. 

Je vais lui dire ingénuement 
Que je l’aime violemment. 

A L ï S O N. 

Arrêtez-vous : effréne'ment 
Vous en aller abfurdément 
Proftituer enragement 
A celui qui , bigarrement , 

N’a pour tout divertiffement 
Qu’à faire du faccagement. 

Je le connoîs parfaitement ; 

C’eft un aflommeur de jument. 

Qui met fempiternellement 
Quelques puçgs au monument. 
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Matamore# 

Dis , parle à moi fincérement, 

De'clare-moi naïvement 

Ce qui t’oblige infolemmenc 

De troubler mon contentement é 

Angélique. 

Pardonnez-lui, foyez clément. 

Matamore. 

Si j’entrois plus profonde'ment 
Dans le féjour du troublement , 

Le feu de mes yeux , brufquement , 

Par un étrange embrâferaent , 

La brûleroic en un moment. 

A L I S O N. 

Voilà mentir impudemment. 

Oh ! qu’il abnfe excellemment 
De tous ceux qui , crédulement , 

Croyent à fon cajolement! 

J’enrage de forcénement , 

D’ouir mentir fi puamment. 

O déteftable parement 
De gibet !... . quel aveuglement 
Te fait , fi défordonnément , 

Parler hyperboliquement î 

Il n’eft pas nécelïàire de dire que cette pièce 

• Eft précieuft feulement 
Par fon comique extravagant * 

» 

* 
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CHAPITRE XXXVI. 

* . Des Scènes. 

Xj’art de filet une /cène m’a toujours paru 
fi difficile, & de fi grande conféquence, que 
j’aurois cru trouver des réflexions très-étendues 
fur une partie aufli eflentielle , chez tous ceux 
qui ont traité avant moi de l’art dramatique : 
j’ai été trompé dans mon attente ; l’Abbé d'Au- 
btgnac lui-même , qui a eu foin de répéter tout 
ce fju’on a dit avant lui , &: qui a confacré le 
fejxième chapitre de fa Pratique du Théâtre 
aux /cènes , fe borne à nous inftruire de l’éty- 
mologie de leur nom. 

Il nous apprend que le mot /cène y en fa 
propre lignification j ne veut dire qu’un cou- 
vert de branchage fait par artifice , d’où même 
Ja fête des Tabernacles des Juifs a pris fon nom 
de Sctnopegia ; 8c encore certain peuple d’A- 
rabie celui de Scenites. 11 ajoute que les pre- 
miers Comédiens ayant autrefois joué fous la 
ramée , le nom de /cène fut donné à tous les 
lieux où l’on repréfentoit la comédie. Toutes 
ces recherches font très- favantes ; mais nous 
'aurions aimé^i trouver à lqur fuite quelques 
remarques fur les /cènes mêmes. Je vais faire 
enforte d’y fuppléer. 

Les connoilïcurs regarde^ les /cènes d’une 
comédie comme autant de petites pièces qui » 
liées & réunies enfemble , compofent un poiÿpe 
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dramatique en un ou plufieurs a&es. D’après 
cela , il eft aifé de conclure que chaque /cène 
un peu importante doit, pour être bonne , avoir, 
comme la pièce entière , fon expofition , fon 
intrigue, fon dénouement. La cinquième /cène 
du premier aéfce de V Ecole des Maris , n’eft pas 
une des plus remarquables \ elle a cependant 
toutes ces qualités. 

V A t S R *. 

Ergafte , le voilà cec argus que j’abhorre , 

Le févère tuteur de celle que j’adore. 



Je voudrois l’accôfter , s’il eft en ma puiffance , 
Et tâcher de lier avec lui connoiïfance. 



11 faut cher lui tâcher de m'introduire. 

Voilà l’ expofition faite. Nous favons quels 
font les projets de l’amant , quelles font fes 
vues dans la /cène qu’il aura avec Sganarelle , 
& nous fommes bien-aifes de voir d’abord com- 
ment il s’y prendra pour venir à bout de fe$ 
delfeins. Palfons à l’intrigue. 

S G a iu t e l i E, entendant quelque bruit. 

( Se croyant feul. ) 

Hé! j’ai cru qu’an parloit. Aux champs , grâces aux deux. 

Les lôttifes du temps ne bleifent point mes yeux. 

Ergaste,4 Valere. 

Abordez-le. 

Sganarelle, entendant encore du bruit. 
Plaît-il ? • 

( N'entendant plut rierh ) 

Les oreilles me cornent, 

. . 1 
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< Se croyant feul. ) 

Là , tous les paffe-temps de nos filles fe bornent. . . * 
( 11 apperfoit Valere qui le falue. ) 

Eft-ce à nous f 

ErgaSTe,* Valtrt. 

\ 

Approchez. 

Sgamarelle, fans prendre garde à Valere. 

Là, nul godelureau. .. . 



Voilà l’intrigue que le Poète commence à 
filer , & elle intéreflb davantage le fpe&ateur. 
Les foins que Sganarelle prend pour fe débar- 
rafler des godelureaux , font craindre pour V a- 
lerc. Voyons s’il réuflïra : fuivons-le pas à pas. 



( Valere le falue encore. ) 

Ne vient.... Que diable ! .... # 

( llfe tourne t cr voit Ergafte qui le falue de f autre côté. ) 
Encor! que de coups de chapeau ! 



Valere. 

Jdonfieur , un tel abord vous interrompt peut-être. 

i / 

Sganarelle. 



♦ Cela fe peut. 

V A L E R B. 

Mais, quoi ! l’honneur de vous connofere 
M’efl: un fi grand bonheur , m’eft un fi doux plaifir , 
Que de vous faluer j’avois un 'grand défir. 

Sganarelle. 



Soit* 



V A 



L E R F.. 



Et de vous venir , niais fans nul a - - -’fice , 
Aflurer que je fuis tout à votre lervicc. 

, Sgamarelle. 



Je le crois. 



des Scènes. 1.07 

Vaii’he. 

J’ai le bien d’être de vos voifins , 

Et j’en dois rendre grâce à mes heureux deftins. 
Sgana&elle. 

C’eft bien feir. 

Value. 

Mais , Monfieur , favez-vous les nouvelle* 
Que l’on dit à 1a Cour , 8c qu’on tient pour fidelles ï 
Sgaharilli. 

Que m’importe î 

V A l B R. B. 

Il elt vrai ; mais pour les nouveautés 
On peut avoir par fois des curiofités. 

Vous irez voir , Monfieur , cette magnificence 

Que de notre Dauphin pre'pare la naifiancè l 
• * 
Sgaiakillb. 

Si je veux. 

I V A X. E R I. 

Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaifirs charmans qu’on n’a point autre part : 

Les provinces auprès (ont des lieux folitaires. 

A quoi donc paflèz-vous le temps î 

SOAMAAILLit 

A mes affairci» 

, V A L E R. I. 

L’efprit veut du relâche, & fuccombe par fois. 

Par trop d’attachement aux férieux emplois. 

Que faites-vous les foirs avant qu’on fe retire ? 
Sgahakeili, 

Ce qui me plaît. 

L’intrigue eft dans fa crife. Nous admirons 
l’adrefle de Valcrc j nous nous inté relions à Iuij 
mais le» reparties brufques de Sganarcllc nous. 



* 
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alarment. Le coup décifif va fe porter : pour- 
fuivons. , 

V a t E R E. 

Sans doute on ne peut pas mieux dire» 
Cette réponfe eft jufte : & le bon fens paroît 
A ne vouloir jamais faire que ce qui plaît. 

Si je ne vous croyois l’ame trop occupée , 

J’irois par fois chez vous palier l’après-foupée. 

Sganakelle, 

Serviteur. . 

Valere nous a fait voir , dans l’expofition , 
qu’il avoit deflein de s’introduire chez Sgana- 
relle ; l’intrigue ne nous a pas écartes de cette 
idée , & nous a intéreftes au fuccès. Dès que 
le vieux bourru s’apperçoit du delfein de fou 
rival , «il le quitte brufquement 3 en lubdifanf , 
ferviteur. Ce feul mot dénoüe la fcène , puis- 
qu’il ne laiffe plus rien à efpérer pour t r alere 

JA/ 1 A 

de ce cote. 

Il y a , des /cènes éxcellentes qui lues fepa- 
rément , n’offrent ni expofition , ni dénouement; 
la cinquième fcène du quatrième a été de l'Im - 
pojleur eft dans ce cas. Mais quand Elmire en- 
gage Tartufe à fe démafquer , elle nous a ex- 
polé (on delfein dans la fcène précédente , en 
difant : 

Je vais , par des douceurs, puifque j’ÿ fuis réduite» 
Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite « 

Flatter de fon amour les délits effrontés , 

Et donner un champ libre à fes témérités. 

Et le dénouement de cette fcène eft dans celle 
qui la fuit , lorfque Tartufe , voulant couron- 
ner fon ingratitude envers fôn bienfaiteur, l’ern- 
braflfe au lieu* d’embrafler fa femme. 

*i Les 
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Les /cènes de cette dernière efpèce ont un 
grand avantage : elles fervent à faire defirer 
au fpeétateur celles qu elles annoncent , & celles 
qui doivent les dénouer. Il en eft cependant 
qui fervent encore davantage au drame, puif- 
qu’elles donnent plus de rapidité , plus de ref- 
fort ,*plus de mouvement à l’aétion. Ce font 
celles qui » dénouant une / cène précédente , ont 
enfuite elles-mêmes une petite expofition , une 
légère intrigue, & fe dénouent en expofant & 
en faifant defirer d’autses /cènes. Nous allons 
admirer toutes ces qualités dans une /çène qui 
n’a pas trente vers. 

ACTE IV. S ci ne VII. 

Tartufe, fans voir Orgon. 

Tout confpire , Madame , à mon contentement. 

J’ai vifité de l’œil tout cet appartement : 

Perfonne ne s’y trouve j 8c mon ame ravie. . . . 

( Dans le temps qu'il s'avance , les bras ouverts, pour em- 
brajfer Elmire , elle fe retire : il apperçoit Orgon . ) 

• Orgon. arrêtant Tartufe. 

Tout doux , vous fùivez trop votre amoureufe envie , 

Et vous ne devez pas vous tant palïionner. 

Ah ! ah ! l’homme de bien , vous m’en vouliez donner f 
■Comme aux tentations s’abandonne votre ame J 
Vous e'poulîez ma fille, & convoitiez ma femme ! 

J’ai douté fort long-temps que ce fut tout de bon. 

Et je croyois toujours qu’on changerait de ton » 

Mais c’eft alTez avant poufier le témoignage , 

Je m’y tiens , & n’en veux, pour moi , pas davantage, 
Elmire, à Tartufe. 

■ • i* +*r * 

C’eft contre mon humeur que j’ai fait tout ceci; 

Mais on m’a mife au poioc dfe vous traiter ainfi. 

* % ' * 

Voilà les /cènes précédentes dénouées , puif- 
Tome I. O 
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qu ’Elmire eft venue à bout de démarquer Tar- 
tufe aux yeux de fon mari , comme elle l’avoit 
projetté. Tartufe parle ; écoutons. 

Tartufe, à Orgon • 

Quoi t vous croyez. . . . 

Tartufe veut tenter de fe juftifier. Y |éuffi- 
roit-il encore? Nous n’en favons rien : nous 
brûlons de l’apprendre grâce à la petite intri- 
» gue qui commence à fe lier. 

O R à o N. 

Allons, point de bruit, je vous prie» 
Dénichons de céans , & fans ce'rémonie. 

Tartufe. s 

Mon deficin. . . . 

Orgon. 

Ces difcours r ne font plus de fâïfôn. 

Il faut tout fur le champ forcir de la maifon. 

Nous fommes raffinés : Orgon a rompu le 
cours de l'intrigue , & Tartiîfe ne pourra pas 
réuflîr dans le projet quil avoit annoncé. Mais 
il va nous alarmer encore. 

Tartufe. 

C’eft à vous d’en fortir , vous qui parlez en maître : 
La maifon m’appartient, je le ferai connoître. 

Et vous montrerai bien qu’en vain on a recours , 

Pour me chercher querelle, à ces lâches de'toursj 
Qu’on n’eft pas où l’on penfe en me faifant injures 
Que j’ai de quoi confondre & punir l’impofturc , 

Venger le ciel qu’on bleffe, & faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire fortir. 

On voit que cette fcène dénoue les précé- 
dentes , qu’elle a même une petite expourion , 
une légère intrigue , un dénouement , & quelle 



Digitized by Google 




des Scènes, in 

prcpàre encore à d’autres [cènes. Ces huit der* 
niers vers n’annoncent-ils pas des chofes très- 
intéreftàntes ? Le public , à peine fatisfait fur 
un incident , en voit naître d’autres qui aug- 
mentent fes delîrs & fon impatience. Voilà 
comme les grands hommes tiennent toujours 
en fufpens l'efprit du fpe&ateur. 

Après avoir parlé des qualités elTentielles à 
une [cène, il eft , je crois , très à propos de les 
détailler & d’en donner des exemples. 

L’expolition doit annoncer clairement au fpec- 
tateur le deflein de la [cène. Dans le premier 
exemple que j’ai cité , Valere reconnoît le fé- 
vere tuteur de fa maîtrelfe j il nous fait voir 
clairement ce qu’il a delfein de faire dans la 
[cène. 

V A 1 E I 1, 

Je voudroîs l’accofter , s’il eft en ma puîffance. 

• . Il faut chez lui tâcher de m’introduire. 

On ne peut pas s’expliquer plus nettement , 
& ce feroit notre faute li nous ne nous trouvions 
pas fuffifamment inftruits. 

L intrigue doit rouler fur ce que l’expofition 
annonce. V alere veut s’introduire chez Sgana- 
relle j en conféquence il cherche à le prévenir 
par mille civilités , qu’il termine en lui pro- 
pofant d’aller palier chez lui les après-foupés. 
On ne peut pas mieux fuivre un projet an* 
noncé. 

11 faut encore que la petite intrigue puilfe 
faire partie de l’intrigue généiale, & concou- 
rir avefc elle au dénouement. Puifque l’intrigue 
générale roule fur le delfein que Valere a d’en- 
lever lfabelle à Sganarelle , il eft tout funple 

O z 
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qu’il cherche à s’introduire chez lui \ 6c quoi- 
que l’entrevue n’ait pas été fort utile à l’amant , 
elle fert beaucoup a la pièce. 

L’intrigue d’une fcènc doit encore être plus 
ou moins filée ; elle doit avoir plus ou moins 
d’aétion 6c à'embroglio , félon la fituation des 
perfonnages. Dans le fécond exemple que j’ai 
cité , il n’eft pas naturel qu ’Orgon foit encore 
la dupe de Tartufe ; aufli Orgon dénoue-t-il 
bien vite l’intrigue j & ne permet-il pas à Tartufe 
de la filer. Dans le premier exemple, Valere 
a befoin de s’infinuer dans l’efprit de Sgana - 
relie avant de lui faire la propofition d'aller 
chez lui \ d’un autre côté Sganarelle ne devi- 
nant pas où veut en venir le godelureau 3 la feene 
qu’ils ont enfemble doit tenir en fufpens le 
fpe&ateur beaucoup plus long-temps que celle 
à' Orgon 6c de Tartufe. 

Je le répété , la fituation des perfonnages 
doit feule etendre ou rellerrer l’intrigue de leur 
fetne. Voilà pourquoi , dans toutes les fcènes de 
dépit que Moliere fait jouer à fes amans, il file 
des intrigues où il y a une aétion & un em- 
broglio inconcevables. Il eft dans la nature que 
deux amans piqués expriment fur le théâtre tous 
les différens mouvemens que leur paflion fait 
éprouver à leur cœur. 

Enfin le dénouement d’une fcènc doit dénouer 
pofitivement la petite intrigue que l’expofirion 
a annoncée. Sganarelle voit le delfein de Fa- 
lere y il voit la raifon qui l’a engagé à lui faire 
des complimens , 6c il coupe court à tout , en 
lui difant brufquement , ferviteur. 

Toute fcène dont la fin ne répond pas au mi- 
lieu & au commencement j difons mieux, toute 
# 
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fcenc dont une de ces parties ne répond pas 
aux deux autres , ou dont l’intrigue particulière 
ne fait pas marcher l’intrigue générale , eft mal 
faite. Elle a beau être remplie de beautés qui 
en impofent dans le moment , la réflexion d’un 
homme éclairé faura toujours l’apprécier. Pour 
ne pas multiplier les exemples , tâchons de trou- 
ver une fcène . qui peche en même- temps par 
1 expofition , l’intrigue, le dénouement y 8c qui 
éblouifle cependant le fpeéfcateur. Je cherche 8c 
je m’arrête à une fcène du Mifanthrope. 

A une Jcene du Mifanthrope ! vont s’écrier 
les perfonnes qui , féduites par l’eftime que mé- 
rite cette pièce , la jugent faqs défaut * & la 
mettent au-defliis de toutes les pièces de Mo- 
lière t parce que Boileau a dit ; 

Dans ce lac ridicule où Scapin s’enveloppe , 

' Je ne reconnois plus l’Auteur du Mifanthrope, 

Avant de me condamner , qu’on daigne m’en>î 
tendre , 8c lire avec moi la fcène fuivante. 

ACTE IL Scène y. 

ELIANTE , PHILINTE , ACASTE , CLITANDRE* 
ALCESTE , CÉLIMENE , BASQUE. 

Eliante. à Célimene . 

Voici les deux Marquis qui montent avec nou*. 

Ve u s l’eft-on venu dire ? 

Celimene. 
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Alceste. 

Non; mais je veux; Madame, 

Ou pour eux, ou pour moi faire expliquer votre amc. 

Celimehe, « 

Taîfez-vous. 

Alceste. 

Aujourd’hui vous vous expliquerez. 
Celimehe. 

.Vous perdez le fens. 

* t- 

Alceste. 

Point. Vous vous déclarerez. 
Celimehe. 

Ah J 

» Alceste. 

Vous prendrez parti. 

Celimehe. 

Vous vous moquez , je penle. 
Alceste. 

Non. Mais vous choifirez ; c’eft trop de patience. 

Alcejlc expofe clairement qu’il veuo, dans 
cette feene , faire expliquer Célimenc entre lui 
& fes rivaux. S’il tient parole , l’expofition eft 
excellente ; s’il n’en fait rien , l’expofition eft 
défe&ueufe. Voyons, & nous déciderons apres, 

C L I T A H D R E. 

Parbleu , je viens du Louvre , o{i Cléonce , au levé , 

* Madame, a bien paru ridicule achevé. 

N’a-t-il pas quelque ami qui put, fur ces manières, 
P’un charitable avis lui prêter les lumières î 

Celimehe. 

Dans le monde, à vrai dire, il fe barbouille fort : 
Par-tout il porte un air qui fauceaux yeux d’aberdi 
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Et lorlqu’on le revoit après un peu d’abfence 
On le retrouve encore plus plein d’extravagance. 

f 

A C A S T E. 

Parbleu , s’il faut parler des gens extravagans , 

Je viens d’en effuyer un des plus fatigans; 

Damon , le raifonneur , qui m’a , ne vous déplaîfe , 
Une heure , au grand foleil , tenu hors de ma chailè. 

Celimene. 

C’eft un parleur étrange , & qui trouve toujours 
L’art de ne vous rien dire avec de grands difcours î 
Dans les propos qu’il tient on ne voit jamais goutte s 
Et ce n’eft que du bruit que tout ce qu’on écoute. 

Eliante, à Philinte. 

Ce début n’eft pas mal ; & contre le prochain 
La converfation prend un affez bon train. 

Clitandre. 

Timante , encor . Madame , eft un ban caraéière, 

Celimene. 

* 4 

C’eft de la tête aux pieds un homme tout myftère , 
Qui vous jette , en paffant , un coup d’œil égaré. 

Et , fans aucune affaire , eft toujours affaire. 

Tout ce qu’il vous débite en grimaces abonde : 

A force de façons, il affomme le monde; 

Sans ceffe il a , tout bas , pour rompre l’entretien ; 

Un fecret à vous dire , & ce fecret n’eft rien ; 

De la moindre vétille il fait une merveille , 

Et , jufques au bon jour , il dît tout à l’oreille. 

A c a s T E. 

Et Géraldc , Madame î 

S 

■ G t L I M E N E. 

Ah ! l’ennuyeux conteur ! 

Jamak on ne le voit fortir du grand Seigneur. 

O4 
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Dans le brillant commerce il fe mêle fans celTe , 

Et ne cite jamais que Duc , Prince ou PrinceUà. 

La qualité l'entête , & tous fes entretiens 
Ne font que de chevaux, d’équipage & de chiens ; 

Il tutoie en parlant ceux du plus haut étage , 

Et le nom de Moniteur eft chez lui hors d’ulàge, 

Clitand re. 

On dit qu’avet Bélife il eft du dernier bien, 
Celimene. 

J.e pauvre elprit de femme , & le lêc entretien ! 
Lorfqu’elle vient me voir je fouflfre le martyre , 

Il faut fuer fans celle à chercher que lui dire ; 

Et la ftérilité de fpn expreflion 

Fait mourir à tout coup la converfation. 

En vain , pour attaquer fon ftupide .filence , 

De tous les lieux communs vous prenez i'aftiftance • 

Le beau temps & la pluie , & le froid & le chaud , 
Sont des fonds qu’avec elle on épuife bientôt. 
Cependant fa vilite, allez infupportable , 

Traîne en une longueur enepre épouvantable ; 

Et l’on demande l’heure , & l’on bâille vingt fois , 
Qu’elle fe meut autant qu’une pièce de bois, 

A c a s T s, 

Que vous femble d’Adrafte ? 

Celimeni. 

Ah ! quel orgueil extrême ! 
C’eft un homme gonflé de l’amour de foi-même : 

Son mérite jamais n’eft content de la Cour, 

Contre elle il fait métier de pefter chaque jour ; 

Et l’on ne donne emploi , charge , ni bénéfice , 

Qu’à tout ce qu’il fe croit on ne fafle ipjuftiçe, * 

Clitahdre. 

Mais le jeune Cléon , chez qui vont aujourd’hui 
Ne? plus honnêtes gens , que dites-vous de lui ? 
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. C E L I M E N R 

Que de fon cuifinier il s’cft fait un mérite , 

Et-que c’eft à fa table à qui l’on rend vifite. 

E l i a n t e. 

Il prend foin d’y fervir des mets fort délicats. A 

Celimene. 

Oui; mais je voudrois bien qu’il ne s’y fervît pas; 

C’eft un fort méchanr plat que fa fotte perfonne. 

Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu’il donne. 

P H I L I N T e. ^ 

On fait aflez de cas de fon oncle Damis s 
Qu’en dites-vous , Madame ? 

Celimene. 

Il eft de mes amis. 

Philinte. 

Je le trouve honnête homme, & d’un air aflez fage. 

Celimene. . 

Oui; mais il veut avoir trop d’efprit, dont j’ençage; 

Il eft guindé fans ceflè ; & dans tous fes propos 

On voit qu’il fe travaille à dire de bons mots. » 

Depuis que dans la tête il s’eft mis d'être habile. 

Rien ne touche fon goût, tant il eft difficile: 

Il veut voir des défauts à tout ce qu’on écrit. 

Et penlè que louer n’eft pas d’un bel elprit ; 

Que c eft être lavant que trouver à redire ; 

Qu il n appartient qu’aux fors d’admirer & de rire. 

Et qu en n’approuvant rien des ouvrages du temps , 

Il fe met au-deflus de tous les auttes gens j 
Aux converfations même il trouve à reprendre; 

Ce font propos trop bas pour y daigner delcendre. 

Et les deux bras croifés, du haut de fon elprit; 

U regarde en pitié tout ce que chacun dit. 
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i « A C A S T E. 

» m . 

Dieu me damne, voilà fon portrait véritable.; 

[Ciitandre, à Céliment . 

Pour bien peindre les gens vous êtes admirable.’ 

Nous avons paifé le milieu de la fcène , 8c 
cependant nous n’avons encore rien vu qui air 
rapport à ce qu 'Alcefie avoit d’abord annoncé. 
Nous ne voyons point qu’il cherche à effectuer 
fes defleins. D’ailleurs il n’y a point dans la 
fcène la moindre gradation ; elle ne fert pas de 
reflolt à la machine générale , puisqu’on pourroic 
la retrancher fans nuire à la marche du drame. 
On y promene le fpeétateur dans une galerie 
de portraits , faits à la vérité, de main de maître , 
mais qui peuvent fe tranfporrer , fe retrancher 
même au gré de l’aéteur , & qui nous peignent 
des perfonnes avec lefquelles il eft très-inutile 
de lier connoiflance , puifque la plupart ne doi- 
vent entrer pour rien dans la pièce. Continuons. 

Alceste. 

'Allons , ferme , pouflèz , mes bons amis de Cour , 
Vous n’en épargnez point, & chacun a Ibn tour: 
Cependant aucun d’eux à vos yeux ne fe montre , 
Qu’on ne nous voie en hâte aller à fa rencontre » 

Lui préfenter la main , & , d’un baifer flatteur . 
Appuyer le ferment d’être fon ferviteur. 

Cl I TANDRE. 

Poorquoi s’en prendre à nous ? fi ce qu’on ditvsus blcffc i 
Il faut que le reproche à Madame s’adrefle. 

Alceste. 

Non . morbleu, c’eft à vous, Sc vos ris complaifams 
Tirent de fbn efprit tous ces traits médifans. 



* 
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Son humeur fatyrique eft fans cefle nourrie 
Par le coupable encens de votre flatterie ; 

Et fon cœur à railler trouveroit moins d’appas j 
S’il avoir obfervé qu’on ne l’applaudît pas. 

C’eft ainfi qu’aux flatteurs on doit par-tout fe prendra 
Des vices où l’on voit les humains fe répandre. 



P H I L I N T E. 

« 

Mais pourquoi pour ces gens un inte'rêt fi grand. 
Vous qui condamneriez ce qu’en eux on reprend î 



C 1 I, 1 M I N El 

Et ne faut-il pas bien que Monfieur contredife ? 

A la commune voix veut-on qu’il fe réduife , 

Et qu’il ne fade pas éclater en tous lieux 
L’efprit contrariant qn’il a reçu des cieux î 
Le fentiment d’autrui n’eft jamais pour lui plaire ; 

Il prend toujours en main l’opinion contraire , 

Et penferoit paraître un homme du commun , 

Si l’on voyoit qu’il fût de l’avis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour lui tant de charmes , 
Qu’il prend contre lui-même aflez fouvent les arme* s 
Et fes vrais fentimens font combattus par lui. 
Auditât qu’il les voit dans la bouche d’autrui. 



A t C E S T E. 

Les rieurs font pour vous , Madame ; c’eft tout dire , 
Et vous pouvez pouffer contre moi la fatyre. 

P UI L I NT!. 

Mais il eft véritable auflï que votre efprie 
Se gendarme toujours contre tout ce qu’on dit. 

Et que par un chagrin que lui-même il avoue. 

Il ne lâuroic fouffrir qu’on blâme ni qu’on loue. 

Alceste. 

C’eft que jamais , morbleu , les hommes n’ont raifooj 
Que le chagrin contre eux eft toujours de faifon , 

Et que je vois qu’ils font , for toutes les affaires , 
Loueurs impercineus, ou codeurs téméraires. 




fl 
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Mais. . . . 

Alceste. 

Non , Madame , non ; quand je devrais mourir ; 
Vous avez des plaifirs que je ne puis fouffrir ; 

Er l’on a tort ici de nourrir dans votre ame 
Ce grand attachement aux défauts qu’on y blâme. 

» • Clitandrb. 

Pour moi , je ne fais pas ; mais j’avouerai tout haut 
Que j’ai cru jufqu’ici Madame fans défaut. 

A C A S T E. 

De grâces & d’attraits je vois qu’elle eff pourvue; 
Mais les défauts qu’allé a ne frappent point ma vue. 

tir- Alceste. 

Ils frappent tous la mienne ; & , loin de m’en cacher. 
Elle lait que j’ai foin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu’un .moins il fout qu’on le flattas 
A ne rien pardonner le pur amour éclate ; 

Et je bannirais , moi. tous ces lâches Amans 
Que je verrais fournis à tous mes fentimens , 

Et dont . à tous propos les molles complaifances 
onneroient de 1 encens à mes extravagances. 

t Celimene. 

nfin , s il faut qu’à vous s’en rapportent les coeurs. 

On doit, pour bien aimer , renoncer aux douceurs. 

Et du parfait amour mettre l’honneur fuprême 
A bien injurier les perfonnes qu’on aime. 

E L I A N T E. 

L’amour, pour l’ordinaire, eft peu fait à ces lojr, 
t 1 on volt les Amans vanter toujours leur choix ; 
Jamais leur paflïon n’y voit rien de blâmable , 
t , dans 1 objet aimé , tout leur devient aimable (i)/ 



(r) Nqus rapporterons dans un des Chapitres qui trait <4 
font de 1 Imitation , les vers que je retranche ici. 
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Alceste. 

♦ * 

Et mol , je foutians , moi. . . . 

Celimenb. 

« 1 

Brifons-là ce dilcours 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 

Quoi ! vous vous en allez , Meilleurs î 

Clitandre, Acaste. 

Non pas. Madame. 

Alceste. 

La peur de leur de'part occupe fort votre ame. 

Sortez , quand vous voudrez , Meilleurs ; mais j’avertis 
Que je ne fors qu’après que vous ferez fortis. 

Acaste. 

A moins de voir Madame en être importunée , 

Rien ne m’appelle ailleurs de toute la journée. 

• ‘ * 

Clitandre. 

Moi . pourvu que je puilfe être au petit couché , 

Je n’ai poinc d’autre affaire où je fois attaché. 

Ciliuene, à Alcefle. 

C’eft pour rire , je crois. 

Alceste. * 

Non , en aucune forte. 

Nous verrons fi c’eft moi que vous voudrez qui forte. 

La fcène eft finie : Alcejle , dans deux ou 
crois couplets , a dévoilé , à la vérité , la droi- 
ture de fon caraétère , en apoftrophant la fa- 
tyrique Célimene & Tes Fades adulateurs; mais 
il n’a rien fait de ce que j’attendois fur fa pa- 
role. Patience , me répondra-t-on ; il dit , deux 
fcènes après , quand il eft obligé de paroîcre 
devant le tribunal. 
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|A L C E S T B. 

* 

J'y va îs s Madame , & far mes pas 
Je reviens en ce lieu pour vuider nos débats» 

Peut-être viendra-t-il en effet pour faire dé- 
cider Célimene entre lui Ôc les deux Marquis , 
comme il nous l’a promis. Point du tout. Nous 
ne fommes qu’au fécond aéle ; & lorfque , dans 
le cinquième , Célimene fe verra contrainte de 
nommer fon vainqueur , ce fera l'homme au fon- 
net qui commencera à l’en preffer. 

O R o H T B, 

Oui, c’eft à vous de voir fi, par des nœuds fi doux. 
Madame , vous voulez m’attacher tout à vous. 

Il me faut de votre ame une pleine affurance. 

Un Amant là-deflus n’aime point qu’on balancer 
Si l’ardeur de mes feux a pu vous émouvoir , 

Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; 

Et la preuve , après tout , que je vous en demande ( 
C’eft de ne plus fouffrir qu’Alcefte à vous prétende , 

De le lâcrifier , Madame , à mon amour , 

Et de chez vous, enfin T le bannir dès ce jour. 

Celimeni. 

t 

Mais quel fujet fi grand contre lui vous iftite , 

Vous à qui j’ai tant vu parler de Ion mérite { 

O R O N T E. 

Madame , il ne faut point ces édaircilTemens { 

Il s’agit de favoir quels fqnt vos fentimens. 

Choififfez, s’il vous plaît, de garder l’un ou l’autre : 

Ma réfolution n’attend rien que la vôtre. 

Alors Alcejle preffe en effet Célimene de faire 
un choix ; encore n’eft-il nullement queftion , 
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dans cette fcene , des deux Marquis pour lefquels 
Alcejle a diç au fécond aéte. 

Je yeux . Madame , 

Ou pour eux, ou pour moi , faire expliquer votre ame. 

R#rfonne n’admire & ne refpeéte Molière 
plus que moi. Je me pique de fentir, d’appré- 
cier les beautés du Mifanthrope , mais je parle 
à des jeunes gens , & je dois les exhorter à ne 
pas fe lai (Ter éblouir par un ouvrage qui cagfhe 
les plus grands défauts fous les dehors les plus 
féduifans, & qui remplace par des beautés de dé- 
tails le vuide de l’aétion théâtrale. Que loin d’être 
enhardis par cet exemple , les jeunes gens fon- 
gent à quel point il faut être un grand homme 
pour favoir ainfi mafquer de grandes fautes î On 
raconte que Boileau admira beaucoup le Mi- 
fanthrope à la première leéture que Moliere lui 
en fit , & que ce dernier s’écria : Ah ! mon ami , 
vous verrez bien autre chofe ! On pat$ delà pour 
prouver que toutes les pièces devroient être 
faites comme le Mifanthrope ; & que fi Moliere 
avoir vécu davantage , il n’autoit travaillé que 
dans ce genre; comme fi le Mifanthrope étoit fa 
dernière bonne pièce, comme s’il n’avoit pas fait 
après elle les Femmes fav antes , V Avare , le Tar- 
tufe. Je crois que l’exclamation de Moliere 
Ah! mon ami 3 vous verre^ bien autre chofe ! 
fignifioit : je parviendrai à lier fortement toutes 
les parties de mes drames à l’aéfion principar 
le , à rendre tous mes perfonnages fi nécefiiires , 
qu’on ne puifle pas les accufer d’être épifodi- 
ques , à unir fi bien les plus petits refiorts au 
relfort principal ,* qu’ds concourent enfemble à 
un dénouement qui fatisfalfe le fpe&ateur fur 
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le fort des principaux perfonnages , Sc non fur 
celui des fubalternes : enfin je parviendrai à 
faire des pièces plus propres à être jouées fur 
tous les théâtres qu’à être lues dans une Aca- 
démie. Il a tenu parole , fort heureufement pour 
fa réputation , & pour la gloire du Théâtre 
Français. 

Les Légiflateurs du Théâtre , tant anciens que 
modernes , nous apprennent qu’une fi cène eft 
imparfaite fi , lorfqu’elle commence , ou quelle 
finit , l’adeur qui entre ou qui fort ne nous 
en dit pas la raifon. Il eft des occafions où la 
fituation parle pour eux. Quand l'Avare & fon 
fils fe reconnoiflènt mutuellement pour le prê- 
teur Sc l’emprunteur j il eft clair que la Flèche 
honteux d’avoir fi mal adrelfé fon maître , que 
le courtier fâché d’avoir trahi le fecret dai père 
Sc du fils , doivent prendre la fuite fans nous 
dire en partant pourquoi ils s’enfuient , la fitua- 
tion le dit^lfez ; aulli Motiere a mis feulement 
en note : M. Simon s'enfuit , & la Flèche va fe 
cacher. Il eft des comédiens qui , en jouant les 
rôles de la Flèche Sc de Maître Simon 3 ne 
croient pas apparemment la caufe de leur fuite 
aftèz bien marquée par l’Auteur 3 Sc qui répè- 
tent en fuyant , pendard ! fon pere /Je crois 
qu’ils pourroient s’en difpenfer , leur fituation 
eft aftez bien marquée. C’eft à eux à la pein- 
dre fur leur vifage , Sc à motiver parrlà leur 
départ précipité. 

Ajoutons à ce que je viens de dire une re- 
marque bien judicieuse de M. de Voltaire. 

; « Les perfonnages importans doivent tou- 
an jours avoir une raifor^d’entrer Sc de fortir } 
j» Sc quand cette raifon n’eft pas déterminée. 
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» il faut qu’ils fe donnent bien dç g^fcle de 
» dire je fors , de peur que le fptfftareur , trop 
»> averti de la faute , ne dife : Pourquoi forte £- 
» vous ? » 

11 faut encore que les fcèrtes foient liées de 
façon à fatisfaire i’efprit & les yeux du fpec- 
tateur ; . l’efprit par la continuité de l’aétion , * 
les yeux par la pféfence continue des a&eurs. 
La première de ces fautes eft fans contredit plus 
repréhenfifile que la fécondé , cependant elle eft 
beaucoup moins dangereufe : l’une ne peut être 
critiquée que par les connoifleurs ; l’autre frappe 
également l’habile homme & l’ignorant } fur-tout 
l’orcheftre qui accoutumé à Jouer lorfqu’il nô 
voit plus d’a&eurs fur le théâtre fait , par vingt 
coups d’archet , une épigramme d’autant plus 
, qu’elle excite ordinairement un rire 



piquante 

général. 



CHAPITRE XXX^II. 

Des Monologues . 

Ij e s monologues ont leurs critiques & leurs 
pàrtifans, les uns les bannift'ent ablolument, les 
autres ne font pas fâchés qu’on les multiplié, 
je vais rapprocher ce qu’on a dit pour & con- 
tre ; je ril'querai mon fentiment , 1 8 c l’on pro- 
noncera. ‘ 

Les monologues fervent à lier les fcènes : d’ac- 
cord. Mais fi le monologue ne tient pas à l’aétion 
'générale , s’il ne tient pas à l’aétion particu- 
Dère des deux fccnes qu’jl fépare , & ne lesj 
• Tome I. P 
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enchaîne pa,? enfemble*, il .eft défectueux. Ou- 
vrez rous le* théâtres , Sc vous trouverez tant 
d’exemples, que je puis me difpenfer d’en citer. 

« Ils bannilïènt la monotonie d’une - pièce 
» qu’un dialogue continuel rendroit trop uni- 
» forme ». 

Cela eft vrai : mais il faudroit les diftribuer 
w avec prudence , & ne pas en faire fans nécef- 
iité , ou bien on a .tout l’air d’avoir Travaillé 
fes fcènes principales avant d’avoir drelïe fon 
plan , & de n’avoir fait fes monologues que 
comme autant de pièces de, marqueterie ou de 
remplilTage, pour accrocher tant bien que mal 
les l'cènes les unef aux autres. Parcourons le Phi- 
lofophe marié , de Dejlouches. 



ACTE I. Scène I. 

« 

Monologue de trente-huit vers , dans lequel 
Arijle fait l’egpolition de la pièce. 

Scène II. 

' A Damon,Ariste. 

Scène i 1 I. 



Monologue de deux vers qu’ Arijle débite pour 
que Lifette Sc Damon> qui n’ont rien à fe dire, 
ne fe rencontrent point. 

Scène IV. 



Lisette, Ariste., 

. _ * __ / 

. Scène V. 

Monologue 3 afin que Lifette qui va joindre 
Mélite , ne la voie point. C’eft Melite elle-même 
qiii va paroître. # * 

/ 4 



« 
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S C i N E VI. 

A h. 1 s t e . M { 1 i 1 i, 

» • 

ScIneVII. 

Monologue pour finir l’aûe comme il a com- 
mencé. 

Ajoutes! à ces quatre monologues qu’Ari/le 
prononce dans un feul aéte * huit autres qu'il 
y a encore dans le refte de la pièce , vous con» 

/ viendrez que l'Auteur en a été un peu trop 
libéral. 

« 11 eft quelquefois fort agréable de voir un 
» homme le livrer tout entier , Sc nous ouvrir 
» le fond de fon.ame ».... 

J’en conviens , mais il faut qiie nous foyons . 
bien*-aifes de lire dans le fond de cette ame. 

« De l’entendre hardiment parler de fes a£- 
» faires , &c nous faire ■part de tous fes pro- 
» jets ». 

Oui , fi fes affaires nou% intéreflent, fi fes pro- 
jets nous intriguent , tout 'cela eft excellent j 
fans quoi tout cela ne vaut rien. 

* « D'ailleurs un Auteur , moins gené dans 

» un monologue , peut plus librement fe livrer 
» à fa gaieté , y faire dire des chofes plus jolies , 

» y faire faire des lazzis plus agréables que dans 
» une fcène dialoguée ». 

Si la gaieté de l'Auteur , fi les Êhofes agréa- 
bles que l’aéteur dit ou fait , ne tiennent pas 
au fond de la pièce , la gaieté, les madrigaux , 
le jeu de théâtre , tout devient mauvais puil- 
que rien n’eft à fa place; 

» . Je connois un monologue qui eft gai , dans 
lequel le perfonnage fe livre , qui fournit à lut 

. P 1 
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feul plus de jeu théâtral que bien des pièces ; 
qui eft très-applaudi , & qui avec cela , toute 
réflexion faite , ne vaut rien. 11 eft dans la Co- 
quette de Baron. 

ACTE V. Scâw# VIII. 

La Coquette , eft perfécutée par une tante 
prude ,'elle defire que cette tanie fallè quel- 
ques foccifes ; elle a déjà furpris une de fes 
lettres amoureufes , & elle 1 engage a aller au 
bal à l’infu de fon mari. Pafquin refte feul 
fur le théâtre , & s’amufe à s’enivrer. 

P a s Q U i h . feul. 

Bonne petite vie , par ma foi ! Si l’onde revenoit, cela 
feroit tout-à-fait drôle. Ce font leurs affaires : la mienne 
eft à préfent de voir s’il n’y a point quelqu’une de ces 
bouteilles de trop. Voilà juftement ce qu’il me faut. A 
vous , Monfieur Pafquin ! Monfieur , je vous luis fort obligé. 

Allons donc, point de façon, je fuis votre ferviteur : il faut 

que vous me faflîez raifon de la fanté que je viens de 

vous porter. Ah! de tout mon cœur! Buvez donc. Voilà 

un brave homme! Ta, ra, ta, ta, le ra. Je fuis un peu 

rond , franchement ; il ne faut point cependant fe rebu- t* 

tçr. \ yos inclinations , Monfieur Pafquin. Ah! il ne fera 

pas dit que M. Pafquin demeure court. 

Pourquoi ce monologue ? Pour mettre un in- 
tervalle entre le départ de la prude & 1 arri- 
vée de fon tnari , qui fans cela auroit trouvé 
fa femme fur le théâtre , auroit dérangé la par- 
tie de bal , 8c la pièce fur-tout. Que nous ap- 
prend ce monologue ? que nous annonce-t-il ? a . 

quoi tient-il ? à quoi fert 1 ivrognerie de Paf- 
quin ? à rien. Ce monologue eft donc mauvais 
fur-tout dans un cinquième aéte. • ~ 
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Voilà j je crois, tout ce 'que je pouvois op- 
pofer aux apologiftes outres du monologue : Ecou- 
tons maintenant- leurs antagoniftes. 

« Premièrement les monologues 11e font pas 
» dans la nature. Un extravagant comme Jo- 
». délit y Crifpin 3 Dom J apJief ou D andin 3 
» peut très-bien fe parler à lui-même , mais 
un homme fenfé ne le fait jamais. Et tou- 
« tes les fois <|u’on voit un homme dans les 
» rues ou ailleurs qui parle feul , on dit , ou 
» du moins on penfe, voilà un fou ». 

Ces raifons feroient décifives contre les mo- 
nologues, fi l’on n’avoit fouvent remarqué qu’un 
homme vivement affe&é d’un bonheur ou d’un 
malheur qui vient de lui arriver , fe plaint où 
fe -félicite tout haut 3 qu’il fait des réflexions 
fur fon état préfent & à venir , tout le temps 
où, à force de fentir vivement j il eft hors de 
lui -même. 

Je cherche un monologue fait par un perfon- 
nage qui éprouve tout ce que je viens de dire , 
& je ie trouve dans le Timon ou le Mifanthro- 
pe de Shakefpeare. * 

Timon ruiné , abandonné enfuite par fes amis, 
trahi par fa mai trefle , fuit A' Athènes la rage 
dans le cœur , & la bêche à la main , il tra- 
vaille la terre pour y chercher de quoi vivre. 
C eft dans cette cruelle fituation qu’il s’exprime 
ainfi : 

ACTE III. Scène I V. 

Le Théâtre repréfente une forêt . 

T 1 m o n , une bêche à la main. 

I ' « 

• . 

Pere de la nature , Soleil ! attire à toi les humides exhalai* 
(•ns des lieux les plus marécageux, infeéles-en les airs, Se 
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fais-Ies tomber fur Athènes. Purge le monde de flatteurs^ 

& commence par elle Et toi - , mère commune dès 

humains, ô Terre! ne te rends poipt rebelle à mes tra- 
vaux ; ne ferme point ton fein à mes befoins t je n’y 
/cherche que des racines, ... Mais que* vois-je ? de l’or ! . , , . 

O Timon, tu n’as plus rien perdu! .... Non, métal en- 
chanteur , non ,* funefte poifon des vertus , tu m’as rendu 
trop malheureux pour me tenter encofe ! Refte caché pour 
jamais aux regards des avides mortels ! . . , , Qu’ Athènes 
fach%pourtant que Timon ne fut jamais plus opulent. .. , * 

Quelqu’un vient, Chargeons-le d’en inftruire le Sénat. 

Ofez dire que le monologue de Timon n’eft 
pas dans la nature , je vous dirai hardiment que 
vous ne la con.noiffez pas. 

« Secondement , les monologues ne peuvent 
»> pas être variés cômme les dialogues , ils don 
» vent tous fe reffembler à quelque chofe 
» près ». 

Erreur très-grande ! ils varient , comme le 
dialogue, félon le caractère, la littiarion du 
perfonnage, & le génie de l’Auteur. Un homme 
animé par l’efprit de la vraie comédie , les 
différencie avec art, &c fait jetter de la variété 
meme dans un feul ; témoin celui-ci qui eft 
dans /’ Andrienne. 

ACTE 1. S c i n e IV, 

M y s i s , parlant à quelqu'un du dedans, 

Mon Dieu! Archillis, .il y a mille ans que je vous en<- 
tends ; vous voulez que j’amene Lesbie ; cependant il eft 
certain qu’elle eft fujette à boire , qu’elle eft étourdie , 

& qu’elle n’eft pas ce qu’il faut pour qu’on puifTe lui con- 
fier furement une femme à fa pre&iere groflefle : je l'a- 
mènerai pourtant..,, {Se parlant.) Voyez un peu l’im-r 
prudence de cette vieille ! & tout ‘cela parce qu’elles ont 
accoutumé de boire cnfynbjc. O Dieu ! donne? , je voi^s 
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prie , un heureux accouchement à ma m^îtrefle , 6 c fai- 
tes que fi la fage-femme doit faire quelque faute, elle 
la falfe plutôj fur d’autres que fur elle. Mais d’où vient 
que Pamphile eft fi troublé ! Je crains fort ce que ce 
peut être. Je vais attendre ici, pour favoir fi le trouble où 
je le vois ne noul apporte pas quelque fujet de triftclTe. 

Je voudrais qu’on mît plus fouvent fur no- 
tre fcène les monologues de ce genre. Cette con- 
vention qu’on feint d achever avec quelqu’un 
du dedans les rend moins monotones , leur donne 
un air de vraifemBlance, les raccourcit en quel- 
que façon de tout ce que l’a&eur eft cenfc dire à 
un autre , & nous rend jjdus chaudement compte 
de ce qui fe paflfe derrière la toile. 

11 en eft d’une autre efpèce, que Thalie a 
tort de ne pas voler à Mclpomenc. Ce font ceux 
dans lefquels un perfonnage feint de regarder 
ce qui le paflfe dans le lointain , & en rend 
compte au'fpedtateur. Il mè femble qu’un mo- 
nologue comique dans ce goût , feroit , comme 
dans la tragédie , plus ou moins intéreflànt , 
félon ce que l’aéleur verroit ( 1 ). 

« Troinèmemënt, les monologues ralentiflfent 
» l’adtion ». 

Tout au contraire : quand ils fe font à pro- 
pos , ils lui donnent une marche infiniment 
plus rapide. Je foutie^is même qu’il eft des vi- 
ces ou des ridicules mieux caraébérifés par le 
monologue que par le dialogue. 

Dans le B abillard^ffie Boijfy , Léandre im- 
patiente par fon caquet fix femmes auxquelles 



Ci) J’ai renté d’introduire fur la feene comique les 
mtttoloçuet de cette efpèce : j’en ai place' un dans U filh 
Suppofée. 
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jl ne donne pas le temps de placer un feul 
mot, Elles fortent l’une après l’autre fort pi- 
quées , comme de raifon : il refte ,^ie s’apper- 
çoit pas qu'il eft feul , & continue fon babil. 

S c è n e X I V? 

L t A N O K E , feul. 

Hérita de fon bien , car ce Martin Braillard 
î'l’avoit , à fon décès , laiffé qu’ufi fils bâtard , . 

Mort depuis en Efpagne ; & pour toute famille , 

De fon époufe Alix n’avoit eu qu’une fille , 

Trépaffce, enterrée un an avant fa mort , 

Qui promettoit beaucoup , Sc qu’il chériffoit fort, 

Eurique combattit & fur mfe & fur terre , 

Et lailfa les trois quarts de fon corps à la guerre ; 

Car il perdit un œil à Gand. le fait eft fur ; 

La cuiffe droite à Mons , le bras gauche à Namur, 

11 n’aûnoit pas le vin, Sc haïfl'olt les femmes ; 

Je le dis à regret ; exculcz-moi , Mefdames ; . 

De vous fâcher en rien. .... 

Otez le monologue du Babillard , le coup de 
pinceau le plus fort manquera à fon portrait; 
par conféquent le monologue peut aider par lui- 
même à caraéfcérifer un perfonnage, * 

« Quatrièmement , ces fcènes amphibies , 

»* ces efpèces de monolôgues dialogues, comme 
» celui que fait Sofie avec fa lanterne , font 
s» mauvais 

Point du tout. Je les blâmerois beaucoup fi 
on les plaçoit dans la lynche d’un Magiftrat , 
d’un Général d’armée i-roais dans celle d’un 
valet , d’un homme fimpre , ou d’un plaifant , 
ils font excellents. 

Dans ce monologue , Moliere n’eft au-deffus 
de Plaute que parce qu’il l’a coupé & varié paç 
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les réponfes de la prétendue A/cmene. Le Sojie 
latin fait à fa lanterne une narration de dix ou 
douze pages , fans qu’elle daigne répondre un 
feul mot : auffi la fcène eft-elle très-§nnuyeu- 
fe ; elle eft au contraire très-plaifante chez notre 
pocce. Je ne rapporte pas les deux fcènes , mais 
tel critique latonverfation qui fe lie entr^SoJîe 
de fa lanterne , qui , peut-être fans s’en van- 
ter , a raifonné plus d’une fois avec fon che- 
vet » quelque autre meuble de fon appartement, 
fon chi*en, ou fon cheval. On raconte une aven- 
ture qui plaide alfez bien l^caufe de cette forte 
de monologues. 

Le Baron de . . .. , homme fimple , 8c rond 
de toutes les manières , ayant obtenu aux Etats 
de fa province l’honneur d’en préfenter,la feuille 
au Roi , fe trouvoit fort çmbarrafle , & ne fa- 
voit trop comment 8c en quels termes il par- 
lerait à fon Prince. Que fit mon homme pour 
acquérir une noble hardiefle & une 'mâle élo- 
quence? 11 fit pojrter le portrait du Monarque 
aans fa chambre ; & là , régulièrement quatre 
fois par jour , il débitoit fon compliment , & 
paflfoit enfuite du côté du tableau pour fe faire 
une réponfe favorable , 8c pour fe gratifier de 
quelque faveur. On le furprit un jpur comme 
il fe faifoit préfent du cordon rouge , lui , qui 
n’avoir jamais frit la guerre qu’aux lapins de 
fa garenne. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Des Acles. 

D * 

JT lAüte Se Térence ont diftribué toutes 
lests pièces en cinq parties ; en conféquence il 
fut un temps en France où une comédie qui 
auroit eu moins de cinq acles y auroit paru un 
monftre , quelque bonne qu’elle eût été d’ail- 
leurs. Les Français dédaignèrent pendant long- 
temps les pièces Efpagnoles , par la raifon feule 
quelles n’ont que trois acles ou trois journées. 

V oilà tomme , fur les petites chofes , ainfi que 
fur les grandes , les hommes adoptent aveuglé- 
ment la coutume de leurs pères , refpe&ent leurs 
travers, faute de vouloir fe donner la peine de 
les apprécier, Se prennent pour des loix établies 
par la raifon & autorifées par un ufage réflé- 
chi , ce qui , chez nos ancêrres comme chez 
nous , n’a dû fon crédit qu’à une aveugle Se 
indolente habitude. 

Ce joug volontaire que les Auteurs s’impo- 
« foient , étüt .aufli ridicule qu’embarraflant , 
parce qu’il eft des fujets qui, féconds ou fté- 
riles par eux-mêmes , peuvent fournir beaucoup 
ou bien peu à l’Auteur. Moliere n’eft pas le 
premier, comme on le croit, qui ait ofé s’y 
fouftraire. 11 n’a pas introduit üir notre théâ- 
tre les petites pièces \ il n’en eft que le Rcf- 
taurateur. 

Bientôt nous fuivîmes les traces des Italiens , 
comme ils ont depuis fuivi les nôtres j & nous 
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Cimes des pièces en rois actes, comme ils en 
font présentement en cinq. Peu -à -peu nous 
nous enhardîmes 6c nous en fîmes en deux. 
Et nous ofons avec raifon en faire en quatre. 
Si le génie doit fe Soumettre aux entraves de 
la raifon & de la îraifemblance , c’eft à lui 
de franchir celles que l’ufage Seul voudroit lui 
donner. 

Paffons.à la divifion des actes. Tout le monde 
fait que dans une pièce eu cinq actes 3 le pre- 
mier doit Servir à l’expolition f que l’intrigue 
doit fe nouer au Second; que dans le troificme 
elle doit toucher au moment de fe dénofter , 
& fe nouer avec plus d'embarras quauparavant , 
pour fournir au quatrième ; & qu’enfin elle 
doit fe dénouer tout-à-fait au cinquième. La 
divifion des pièces en trois actes eft beaucoup 
plus naturelle & infiniment plus aifce. On con- 
facre le premier à l’expofition , le Second à 
l’intrigue, le dernier au dénouement. 

L’ellentiel eft de bien pofleder Son Sujet avant 
de diftribuer les actes. Malheur à l’Auteur qui 
n’en a jamais vu qu’un à la fois- 11 faut con- 
noître li bien Son plan , fyi’on puilfe le parcou* 
rir en entier. dans un Seul coup d’œil ; en voir 
en même temps les endroits Saillants ou médio- 
cres , Sc les divifer fi bien que chaque acte 
p(Phige également ies beautés de les défauts, & 
que , loin de fe nuire , ils fe fervent mutuel* 
lement . Moliere a mis deux Scènes epifodiques 
dans le quatrième acte de Son Ecole, des Fem- 
mes ; celle du Notaire , & celle de Chrifalde , 
<jui vient faire l’apologie du cocuage ; fi elles 
etoient diftribuées dans deux- actes différents, 
le défaut frapperoit moins. 
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J’ai fouvent entendu raifonner quelques-uns 
de nos jeunes Auteurs fur la divifion des ac- 
tes ; fur ceux auxquels il faut donner la préfé- 
rence , & dans leiquels il faut jetter un plus 
grand nombre de beautés. Il fuffit ,' dit-on , 
que le premier , le troifieme & le cinquième 
frappent : le public glifle aifément fur les deux 
autres. Cela peut etre dans la tragédie. Un 
beau vers, une fentence dans la bouche d’un l 
Roi , un fpeétacle pompeux 3 raniment le fpec- 
tateur ; mais 11 vous le laiflez fe refroidir une 
fois dans la comédie', vous êtes perdu fans 
relïburce. Un acte défectueux eft quelquefois 
trouvé d’autant plus mauvais , qü’iî fe trouve 
à côté d’un beau , & qu’on le juge par com- 
paraifon. 

On a fouvent demandé très - férieufement 
combien de fcènes 8c de vers il fauf dans un 
acte. Des Savants ont dit, & écrit plus férieu- 
fement encore , qu’un acle doit avoir cinq fcè- 
nes & trois cens vers. La réponfe eft auflï plai- 
dante que la demande. Il me femble voir le 
Malade imaginaire demander combien de grains 
de fel on doit mettre dans un œuf ; & le Méde- • 
cin répondre gravement lîx , huit* dix, par les 
nombres pairs; comme dans les médicaments, 
par les nombres impairs. ^ 

Le premier acle du Mifanthrope n’a que rRs 
fcènes , le cinquième en a onze; voilà* donc 
deux actes qui , félon le calcul des Anciens , 

& de quelques Modernes , ne valent rien. 

Cent vers , 8c deux ou trois fcènes plus ou 
moins , ne rendront jamais un acle ou plus 
long ou plus court aux yeux des connoifteitrs. 

11 ne paroîtra l’un ou l’autre 8c ne fera juge 
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tel qu’à raifon du nombre de fes beautés 8c 
de les défauts. 

J’ai encore entendu faire cette queftion : 
Comment peut-on connaître qu’un acte eft fini? 
& j’ai encore entendu répondre fort favam- 
uient , d’après le célébré Donnât , que c’eft 
lorfque le théâtre refte fans aéteurs. 11 eft des 
pièces qui , comme je l’ai fait voir dans le Cha- 
pitre de la liaifon des fcènes , laiflent le théâ- 
tre vuide ou fans aéfceurs plufieurs fois dans 
un acte. 11 s’enfuivroit delà que chacun de ces 
acles en auroit deux ou trois , & la pièce en- 
tière , une quinzaine. Uacle finit réellement 
quand le théâtre refte fans aétion , après que 
les aéteurs ont pris , aux yeux du fpeétateur , 
la réfolution d’aller la commuer derrière la 
toile. 

Nous avons plufieurs poétiques qui défendent 
aux Auteurs , de faire commencer un acte par 
l’atfteur qui finit le précédent j & cela , j’ai 
honte de le répéter , parce que de cette façon 
i’entr’adfce n’eft pas afT|z marqué ! Quelle pitoya- 
ble règle , & quelle raifon plus pitoyable en- 
core ! 

Cette réglé des Anciens , dit d’Aubignac , de- 
vroit être régulièrement obfervée ; la raifon qu’il 
donne ne vaut guère mieux que la précédente. 
Je tranferis fes propres mots. 

« L’Aéleur qui quitte la fcène p^r quelque 
» a&ioft importante , à laquelle il faut qu’il 
j> s’emploie ailleurs , doit avoir quelque temps 
» raifonnable pour la faire \ 8c s’il revient 
» aufti-tôt que la mufique alfez courte 8c allez 
« mauvaife a celle, i’efprit des fpe&ateurs eft 
» trop furpris eu le voyant revenir fi-tot. Ai? 
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» lieu que quand un autre a paru avant, fort 
» retour, l’imagination du fpeéiateur qui a été 
» divertie par cet autre aéteur , ne trouve rien 
» à redire quand il revienr; & comme les fpec- 
» tateurs aident eux -mêmes au théâtre à fe 
» tromper, pourvu qu’il y ait quelque vrai- 
» femblance , ils s’imaginent facilement que ce 
»> perfonnage a eu allez de temps pour ce 
» qu’il vouloir faire , quand ils ont eu devant 
»j les yeux un autre objet qui a prefque effacé 
» l’image qu’ils âvoient de celui qui leur étoit 
x demeuré le dernier à l’efprit , dans l’aéte 
>3 précédent ». 

Je fuis d’un avis tout à fait différent; ce qui 
lui paroît un défaut , me femble au contraire 
une beauté. Et* voici comme je raifonne. 

Puifque l aéfeur ou les aéfeurs qui ferment 
l'acfe , fortent ordinairement pour aller faire 
quelque aâion ou quelque découverte impor- 
tante, l’Auteur fait grand plaifir au fpe&ateuc 
en les lui renvoyant bien vite pour lui rendre 
compte de leur conduite j de leurs actions , ou 
l'informer de ce qu’ils ont découvert pendant * 
leur abfence. • - 

Enfin il eft clair que fi une fcène doit avoir 
fon expofition , fon intrigue , fon dénouement , 
chaque acle doit avoir auffi toutes fes parties 
bien diftinétement marquées. # Le Public veut 
voir clairement le commencement, le milieu, 

& la fin de tout. Je me fouviendrai Aite ma 
vie d’une épigramme faite à une première repré* 
Tentation : elle m’alarme encore , 8c doic faire 
trembler tous les jeunes Auteurs. 

On donnoit , pour la première fois une comé- 
die dont je tairai le titre , parce quelle eft tom- 
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bée , & qu’elle n’eft pas de moi. On avoit déjà 
débité deux actes } le Public ne les avoit pas 
‘approuvés : fon impatience redoubloit, quand 
un éternuement fit retentir toute la lalie , & 
déconcerta les aéteurs. Alors un plaifant du 
parterre s’écria : « Meilleurs , les fcènes , les 
» aéles , la pièce n’ont ni commencement ni 
» milieu , ni fin , & comme l’Auteur le fait 
» bien , il eft convenu avec les aébeurs qu’ils 
» pourroient fe retirer lorfqu’il éternueroit ; ainfi 
» voilà la piece finie. » En effet elle n’alla pas 
plus loin. .. . . 



CHAPITRE XXXIX. 

De U Entr* acle. 

J’aime la comparaifon qu’on a toujours faite 
de 1# peinture avec la poéfie : elles font feeurs 
&c fe refTemblent beaucoup. L’art du peintre, «5c 
l’art du poète » du poète dramatique fur-tout , 
font à-peu-près les memes. Les artiftes de l’un & 
de l’autre genre ont les mêmes défauts à éviter ; 
les mêmes beautés peuvent éclore & fe dévelop- 
per fous leurs doigts : l’étude de la nature , l’ha- 
bitude de la copier, font les feules routes epu 
mènent les uns & les autres à la célébrité. 

Il eft impoflible à la peinture de rendre entiè- 
rement ce quelle veut repjéfenter. Elle né fau-» 
roit faire paroître un vifagp , un perfonnage que 
par un çôté feulement : de même la poéfie dra- 
matique ne peut expofer aux yeux du fpe&ateur 
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Une a&ion entière dans toutes fes circonftances* 
On a imaginé fes ntr’aiïes pour donner 
temps aux Aureurs de preffer derriete le théâtre 
Une intrigue qui ne pourroit qu'offrir des lon- 
gueurs & des détails minutieux : le poëte a donc 
le plus grand tort quand , n’employant pas des 
moments biep précieux , il reprend au commen- 
cement d’un acte la fable où il l’avoit laiffée à la 
fin du précédent. Le Public fait auflî mauvais 
gré aux aéteurs qui l’ont abandonné pour tien , 
qu’il eft content d’eux quand ils mettent le • 
temps à profit , 8c quf l’intrigue va toujours fon 
train. 

Dans les Femmes favahtes , Clitandre a prié 
Bélife de protéger l’amour qu’il a pour Henriette. 
Bélife j malgré tout ce que V alere a pu lui dire , 
fort très-perfuadée qu’il eft ynoureux d’elle , 8c 
• non dé Henriette. Alors il dit : 

Diantre foit de la folle , avec fes vifions ! # 

A-t-on tien vu d’égal à fes préventions ? 

Allons commettre un autre au loin que l’on me donne , 

Et prenons le fecours d’une làge perfonne. 

Il eft clair que Clitandre ne quitte le théâtre 
que pour agir pendant qu’il fera loin de nous. 

A r i s T E , quittant Clitandre cr lui parlant encore. 
Oui, je vous porterai la réponfe au plutôt : 

J’appuierai , prefTerai , ferai tout ce qu’il faut. 

Qu’un amant, pour un mot, a de c’hofes à dire. 

Et qu’impatiemment il veut ce qu’il defire ! 

’ Nous n’avons pas à nous plaindre d a'Clitandrc. 

Il n’a pas été oifif pendant fon abfence j 8c fi 
l’intrigue n’a pas fait grand chemin depuis qu’il 
eft parti , elle eft toujours plus avancée. 
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il ne fuffit pas que Venir acte fuit employé \ 
ce qui occupe les aéteurs pendant fa durée doit 
encore , de toute néceffité , tenir &c fervir à la 
machine générale ; fi non c’eft un défaut elfen- 
tiel. 

Dans l’exemple que je viens de citer , ce que 
fait Clicandre.j tient &c fert à la machine géné- 
rale , puifqu’il prie i’pncle de fa maîtrelTe d’être 
favorable à /on amour , '& que c’eft en confé- 
quence de cett& priere , qu ' Arifte agit 6c fait le 
dénouement. Cet* entr’acle eft donc bon ; & 
par la même raifon , celui que je vais citer eft 
mauvais. 

L’AVARE, 

ACTE I. Stim X. 

Harfagoh* 

Je m’en vais faire un petit tour en ville , SC reviens tout-» 
à-l’heure. 

Cette promenade remplira donc Ventr’acle . 
Eft-elle utile à la pièce ? fervira-t-elle à peindre 
le caractère de l’avare? rien de tout cela. Elle 
fervira à remplir un entr’acle > fur lequel il eft 
bien aifé de fyrononcer. Reprenons la compa- 
raifon du peintre avec le poëce dramatique. 

Un peintre habile offre aux yeux le beau côté 
de fon modèle & les traits les plus propres à 
frapper les connoifïèurs , à faire reffortir l’or- 
donnance de fon tableau, à en caraèftérifer cha- 
que partie & l’enfemble s un Auteur ingénieux 
met en aéfcion ce qu’il croit plus digne d'être 
offert aux yeux du ipeéfcateur , de captiver plus 
agréablement fon imagination , de concourir à 
Tome I. * Q 
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la beauté des fcènes, de la pièce,' & jette dans 
les entr’acies les redites qui l'eroient eunuyeufes 
à entendre , 8c les parties de l’aâion qui ne fe- 
roient pas agréables à voir } par conféquent on 
ne fauroit trop louer la prudence des poètes qui 
placent derrière la toile les déclarations amou- 
reufes , quand elles doivent être fades , les col- 
lations , les donations , 8c ^mille autres relions 
très-nécellàires à la comédie , mais très-en- 
nuyeux.à voir. D’un autre côté , en ne peut trop 
critiquer les Auteurs , ou du moins les plaindre , 
quand ils écartent de la fcène des chofes qui 
feroient beaucoup plus d’effet que tout ce qu ils 
• mettent en aétion. 

Je ne faurois comprendre pourquoi tous les 
Auteurs qui ont rnis des joueurs ou des joueufes 
fur le théâtre , ne les ont pas faifis dans le mo- 
ment où ils ont les yeux fixés fur une carte qui 
décide de leur fort Sc de celui d’une famille 
entière , leur joie ou leur défefpoir peindroic 
m leur pafllon avec les traits les plus énergiques. 

Le moins excufable de tous les Auteurs eft celui 
du Joueur Anglais. Quel effet n’auroit pas pro- 
duit fon Béver/ey , s’il nous l’eût fait voir dans * 
l’infâme tripot où fa fortune s’engloutit , 8c 
entouré de tous les frippons qui % la partagent ? 
Quel tableau vigoureux, fur-tout dans un pays 
8c fur un théâtre où de prétendues convenances 
n’étouffent point fe talent ! 

Quelques légi dateurs dramatiques ont pouffé 
plus loin le parallèle de la peinture 8c de la 
, poche. * Ainfi que l’art du peintre , difent-ils , 

» confîfte à finir fi bien ce qu’il montre , qu’oa 
» devine aifément ce qu’il cache : de meme le 
>» poète doit travailler avec tant d’adreffe , que 
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>5 les chofes repréfentées fur la fcèue fallent 
» deviner ce qui fe palfe derrière la toile ». 

je ne fuis pas de cet avis. S’il eft de l’adreffe 
du peintre , en me peignant un beau bras , de 
ménager li bien les contours de la partie vifi-* 
ble , que je croie voir celle qui ne l’eft pas. La 
perfeéfcion de l'art dramatique exige au contraire 
qu’un Auteur ne me prévienne jamais bien clai- 
rement fur ce qui arrivera dans 1 ’entr'acle ; c’eft 
le moyen de me faire défirer plus ardemment 
l’aéte fuivant , & le moment qui m’inftruira de 
ce qui s’eftpafle defrierela toile. 

L’Abbé à.'Aubignac prétend qu’on doic me-* 
furer la longueur des entraBes au temps dont 
les a&eurs ont befoin pour exécuter ce qui elt 
fenfé fe pafler derrière la fcène. Il s’enfuivroit 
de cette régie que le cinquième aéte de la Métro- 
manie ne devroit commencer que cinq ou fîx 
heures après le quatrième , puifque dans l’in- 
tervalle la plupart des aéteurs quittent la cam- 
pagne où ils font , viennent à Paris voir jouer 
Une pièce , & retournent à la campagne. M. 
l’Abbé a pris fort heureufement la peine de fe 
combattre , en difant * que le fpeéfateur fe 
» fait illufion , & qu’il aide lui-mème au théâ- 
% tre à le tromper ». '• . 

Un Auteur , entraîné par le défir de créer SC 
de franchir la barrière ordinaire , a imaginé de 
remplir les cntraB.es par des pantomimes. Si 
cette nouveauté peuj contribuer à la gloire de 
notre théâtre, il faut l’adopter. Si au contraire 
elle doic fervir 1 égarer Thalle } à précipiter fes 
pas vers, la barbarie , on ne peut trop s'élever 
contre l’innovation , fans en favoir mauvais gré ' 
à l’Auteur. Une noble hardielfe, peut netre pas 

Q * 
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heureufe , & mériter des éloges , quand l’amour 
feul des beaux arts l’a produite , & non la fotte 
préfomption. 

Je ne décide point fi les entr’acles à' Eugénie 
font bons ou mauvais : ils m’ont paru tout-à-faic 
hors de la nature ôc de la vraifemblance , ,& 
d'autant plus dangereux que l’Auteur les pro- 
pofe avec adrefle , & qu’avec beaucoup d’elprit 
on peut non - feulement perfuader , mais éblouir 
les perfonnes qui ne veulent pas fe donner la 

f ieine de réfléchir , ou qpi ont encore de meil- 
eures raifons pour n’en rien faire. J’expoferai 
mes réflexions , avec la franchife & la pohtelfe , 
que Jes gens de lettres fe doivent, & les con- 
noilfeurs jugeront. 

Voici ce que dit M. de Beaumarchais : 
a L ’aétion théâtrale ne repofant jamais , j'ai 
s > penfé qu’on pourroit eflayer de lier un aéle 
« à celui qui le tient , par une aétion panto- 
» mime qui foutiendroit , fans la fatiguer , 
» l’attention des fpeétateurs , & indiqueroit et 
» qui fe pafle derrière la fcène pendant Yen- 
» tr’acîe. Je l’ai défigné entre chaque aéte ». 

L’Auteur a raifon ; l’aétion doit toujours 
être en mouvement 6c lier tous les a&es les 
uns aux autres : mais fi on ne veut plus donner 
le temps au fpeétateur de fe délauer , & s’il 
doit avoir fous les yeux une aétion continuelle , 
pourquoi ne pas lui offrir la chofe meme qui 
l’intérelfe ? 

Voyons : peut-être l’Auteur a-t-il lié fi inti- 
mement le jeu de fes entr’aües au drame’ , 
qu’ils en font Inféparables : 
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EUGÉNIE, 

Drqjne en cinq actes j en profe. 

Av.ANT-ScèNE. 

Le Lord Comte de Clarandon voit dans le 
pays de Galles, Eugénie , fille du Baron Hart/ey , 
en devint amoureux , & s’infinue fi bien dans 
l’efprit de Madame Murer , tante de fa maî- 
trelîe , qu’elle lui permet d’époufer fa nièce en 
fecret , même à l’infu du pere. Le traître Lord 
déguife fon Intendant en Miniftre , feint de 
s’unir par un lien facré au fort & Eugénie > fatis- 
fait fa pafflon , laifte la malheureufe Eugénie en- 
ceinte , & parr pour Londres, où le Baron le fuit 
bientôt avec fa fille & fa fœur , pour folliciter 
le jugen^ht d’un procès. Ils logent tous dans une 
maifon que le Lord leur a prêtée. L’Intendant, 
qui a joué le rôle de Miniftre , eft très-malade : 
il a des remords. 

ACTE I. 

* t 

Eug énie eft affligée de n’avoir pas vu fon époux 
depuis fon arrivée , & d’apprendre que fon pere 
veut la marier avec un certain Coxverly , à qui 
il a fait un dédit de mille guinées. Sa tante la 
raflùre fur cette double crainte. Les remords de 
l’Intendant font trembler fe Lord j il donne ordre 
à fon valet Drink d’arrêter toutes les lettres , 
en cas que l’Intendant écrive à Eugénie ou à fa 
famille ; il fait fâ vifite aux Dames. Le Baron le 
félicite fur un riche mariage qu’il va faire , à ce 
que dit route la ville. Lé Lord nie , raftiire 
Eugénie , ôc part. Le Baron rentre dans fon 
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appartement. Eugénie & Madanp Murer j l’y * 
fuivent. m 

Jeu d’Entr’acle, 

• ® 

« Un domeftique entre. Aprè^voir rangé les 
•> lièges qui font autour de la table à thé , il 
»» en emporte le cabaret, & vient remettre la 
» table à fa place, auprès du mur de côté. Il 
»> enlève des paquets dont quelques fauteuils 
y* font chargés , & fort , en regardant 11 tout 
u eft bien en ordre ». 

Ce jeu d'entr‘acle remplit , je crois, très-mal 
les vues de l’Auteur ; il ne peut lier les deux 
attes l’un à l’autre, parce qu’il n’y tient pas. Il 
n’indique pas ce qui fe fait derrière la fcène ; 
premièrement, parce qu’on n’y fait rien ; fecop- 
dement , parce que des tables , des paqt^ts , des * 
cabarets, &c. n’ont aucun rapport avec Tes per- 
fonnages : pat conféquent le jeu de l’entr’a&ç 
lie foutienr pas l’attention des fpe&arcurs ; au ( 
contraire, il les diftrait & les éloigne de f objet 
principal. 

A C T E 1 I. 

Le vieil Intendant écrit effeârivement à la 
tante. Drink arrête la lettre. Le Lord , alarmé 
d’entendre par-tout parler de fon mariage , qui 
doit fe faire le lendemain , vient ordonner à 
Dr'uik d’écarter tous ceux qui pourraient en inf- 
truire la famille d'Eugénie 3 fur-tout le Capi- 
taine Cowerly ; c’eft précifément lui qui arrive 
le premier , il alTure que le fatal mariage fe 
conclut incelumment. Il dit enfuite avoir vu au 

E atc Sir Charles , fils du Baron , lequel s’efç 
attu avec fon Çolpnçl. Ou u éçric au perç que 
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c*e Colonel pourroit bien faire alTafliner fon 
fils. Sir Charles ne fait pas fon pere à Lon- 
dres \ le Capitaine promet de l’amener le len- 
demain. 

Jeu d’Entr’acle. 

« Betty fort de la chambre d’ Eugénie , ouvre 
» jine malle , & en tire plufieurs robes l’une 
» après l’autre, qu’elle fecoue , qu’elle déplifîe 
u & quelle étend fur le fopha du fond du fallon. 
jj Elle ôte enfuite de la malle quelques ajufte- 
jj ments 8c un chapeau galant de fa maîtrefle , 
jj quelle eflaie avec complaifance devant une 
jj glace , après avoir regardé fi perfonne ne peut 
j> la voir. Elleie met à genoux devant une fécondé 
jj malle, & l’ouvre pour en tirer de nouvelles 
jj hardes. Au milieu de ce travail , Dri/ik 8c 
jj Robert entrent en fe djfputant : c’eft-lâ l’inf- 
» tant où l’orcheftre doit celfer de jouer , 8c 
•j où l’a&e commence u. 

Cet cntr'acle fécondé , je crois , aufii peu que 
le premier l’intention de l’Auteur. Des robes, 
un chapeau à l’Anglaife très-galant, loin de fou- 
tenir l’attention des fpe&ateurs fur les malheurs 
à.' Eugénie j 8c de lui faire partager les pleurs 
qu’elle efl cenfée répandre derrière le théâtre , 
peuvent faire penfer au contraire que , pour fe 
confoler , elle va faire fa toilette, 8c Courir les 
aflemblées ou les bals. 

ACTE III. 

, e 

Eugénie révélé fon fecret à fon pere : il eft 
furieux ; il lui pardonne enfuite dès qu’il la fait 
enceinte j mais on apprend dans l’inftant que fon 
mariage n’eft que firnulé. On découvre toutes 

Q 4 
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les perfidies du Lord. Le Baron fort au défçf- 
poir. Eugénie eft anéantie. Madame Murer 3 î\ 14 - 
neufe , s écrie , aprçs avoir rêvé un moment : 
Vengeance 3 foutiens mon courage ! je vais écrire 
moi-même au Comte. Viens . , . traître ! tu paierai 
çher les peines que tu nous caufes / 

Jeu d’Ehtr'acie. 

« ■ 

ii Un domeftique entre , range le fâllon , 
»» éteint le luftre & les bougies de l’apparte- 
» ment. On entend une fonnette dans l’inté— 
»> rieur : il écoute , & indique , par fon gefte , 
» que c’eft Madame Murer qui fonne. Il y 
» court. Un moment après il r%pa(Te avec un 
» bougeoir allumé , fort par la porte du vefti- 
» bule', & rentre fans lumière, fuivi, de plu- 
» fleurs dcmeftiques auxquels il parle bas ; <Sc 
• ils pallient tous à petit bruit chez Madame 
» Murer 3 qui eft alors cenfée leur donner fes 
» ordres. Les valets repalfent dans le falloit, 
» courent dehors par le veftibule , & rentrent 
» chez Madame Murer par le même fallon , 
» armés de couteaux de chafTe , d epées & de 
j* flambeaux noij allumés. Un moment après 
s» Robert entre par le veftibule , une lettre à 
» la main, un bougeoir* dans l’autre : comme 
» c’eft ^ reponfe du Comte de Clarandon qu'il 
» rapportç , il fe prefte de palier chez Madame 
?> Mûrir pour la lui remettre. 11 y a ici un périr 
» intervalle de temps fans mouvement, & le 
»» quatrième aéke commence ». 

Malgré les foins que l’Auteur prend d’expli- 

3 uer cette pantomime , on a de la peine a la 
eviner d la leéhire ; pat conféquent le travail 
du Public doit être bien plus pénible aux repré- 



; 
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Tentations : & ce n’eft pas le moyen de le délafler. 
D’ailleurs fi les geftes , fi les paroles de Madame 
Murer , n’ont pas indiqué fumfamment Ton dé- 
pit & Tes deifeins, elle a tort} & l’Auteur a bien 
plus de torf encore d’avoir préféré aux coups de 
pinceau frappants qu’auroit pu donner un per- 
fonnage intérefle à l’aétion , des traits informes 
tracés par des perfonnages tout-à-fait fubalternes. 
Si , au contraire , Madmme Murer a allez bien 

f »eint les tranfports qui l’animent , & fa réfo- 
ution violente , pour qu’on tremkle de voir 
exécuter l’indigne alTaflînat du Comte , pour- 
quoi nous rendre la même idée -dans un tableau 
plus foible ? 

ACTE IV. 

Le Lord , venant au rendez-vous que Madame 
Murer lui a dor^é , délivre le frere A' Eugénie j 
que fon Colonel faifoit aflafliner. Il le conduit 
dans un fallon obfcur , où il lui dit de l’attendre. 
Madame Murer donne des ordres tout bas pour . 
qu’on entoure 1^ Lord quand il fortira. Sir 
Charles eft alarmé : fon pere paroît } il lui met la 

f »ointe de fon épée fur le cœur , éc.le menace de 
e tuer s’il fait un pas. Des domeftiques viennent 
avec des flambeaux : le pere & le fils fe recon- 
noiflent } tout eft découvert : Sir Charles rend 
au Lord ce qu’il lui doit , en le débarraflant 
des .aflaflïns à gages de la tante. Eugénie fe 
trouve mal ; oh l’emmene : fon frere jure de la 
venger. 

Jeu d’Entr’acle. * 

* * 

« Betty fort de l’appartement dé Eugénie 3 
n très-aflîigée , un bougeoir à la main } car il 
u eft pleine nuit. Elle va chez Madame Murer A 




• * 
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» & en rapporte bne cave à flacons , qu’elle 
» place fut la table du fallon , ainfi que 1a lu- 
» miere. Elle ouvre la cave , &c examine li ces 
o flacons font ceux qu’on demande. Elle porte 
. » enfuite la cave chez fa Maîtrefle , 'après avoir 

» allumé les bougies qui font fur la table. Ur» 
» inftant après le Baron fort de chez fa fille 
» d’un ait pénétré , tenant d’une main un bou- 
» geoir’ allumé , & do* l’autre cherchant une 
r> clef dansées gouflèts : il s’en va par la porte 
» du veftibule qui conduit chez lui , & en re- 
» -vient promptement , avec un flacon de fel ; 
» ce'qui annonce qu 'Eugénie ell dans une crife 
» affreufe. Il rentre chez elle. On forme de l’in- 
» térieur ; un laquais arrive au coup* de fon- 
» nette. Betty vient de l'appartement de fa maî- 
» trelfe en pleurant , & lui dit tout bas de relier 
« au fallon , pour être plus à portée. Elle fort 
» par le veftibule. Le laquais s’aflîed fur le ca- 
» napé du fond j & s’étend en bâillant de fati- 
» gue. Betty revient avec une ferviette fur fon 
» bras , une écueîle de porcelaine couverte à 
« la main elle rentre chez Eugénie. Un mo- 
» ment après les aéleurs paroiflent } le valet fe 
»j retire*, & le cinquième aéle commence. Il 
«j feroit alfez bien que l’orcheftre , pendant cet 
»• entr’acie 3 ne jouât que de la mufique douce 
» & trille , même avec des fourdines , comme 
» fi ce n croit qu’un bruit éloigné de quelques 
» maifons voifines : le cœur de tout le monde 
» # eft trop en prelTe dans celle-ci, pour qu’on 
. » puifle fuppofer qu’il s’y fait de la mufique ». 

Je crois que pendant cer entracte le fpeéka- 
teut ne devroit pas être occupé de la fanté d' Eu- 
génie 'j mais de la vengeance que fon frere a 
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projettée , de fes faites , & ce que j’ai dit con- 
tre Ventr'acle précédent peut fort bien s’appli- 
quer à celui-ci , auquel je trouve plus de dé- 
fauts qu’à tous les autres , puifqu’il pèche da- 
vantage contre la vraifemblance. Eft-d naturel 
que des domdtiques , affe&és du malheur de 
leur maîtrefle , 6c qu’un pere craignant pour 
les jours de fa fille , obfervent exa&ement les 
loix de la pantomime ? Que leurs craintes , leur 
défefpoir ne leur arrachent pas quelques mots 
entrecoupés , 6c qu’ils s’en tiennent conftam- 
ment à des geftes dont chacun demande un com- 
mentaire. «■ 

Dans le cipquièm£' aéte , Milord reconnoît 
fes torts,» epoule Eugénie : tout «eft réparé : la 
pièce eft applaudie ^ 6c le mérite. Mais il n’eft 
queftion ici que des entr’acles en pantorhime. 

Dans les chœurs des Anciens , uq peuple 
affemblé , 6c refpeétable par conféquent , invo- 
qyoit les Dieux pour ün héros , retraçoit fes 
malheurs au fpeélateur , ou faifoit envifager 
ceux qui le menaçoienr encore. Les paroles ac- 
compagnées de geftes expreftifs , une mufique 
analogue au fujec , s’emparoient de lame du 
fpeélateur. Dans les intermèdes de nos peres , 
les airs les plus flatteurs , les danfes les plus vo- 
luptueufement ca racler i fces arm u foi en t agréable- 
.ment. Nous avons banni avec raifon les chants 
& les danfes , pour livrer en entier la fccne 
aux feuls perfonnages qui concourent à l’aétion , 
6c pour ne nous occuper que d’eux. Irons -nous 
les remplacer par des mines , des grimaces ? 
non fans doute. Je puis me tromper ; mais je 
crois que de pareils entr*aâles t s’ils font adop- 
tes j précipiteront la chute de notre théâtre. 
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CHAPITRE XL. 

De la Gradation . 

Il ne fuffit pas de' mettre de belles chofes dans 
«ne comédie , il faut les placer avec goût , & de 
façon que les premières n’enchéri (lent pas fur 
les fécondés , les fécondés fur les troisièmes , 
ainfi du refte. Si la gradation eft nécefTaire juf- 
ques dans les mots , fi un pocte ne met jamais 
allons après volons , s’il ne dit pas je vous aime 
après je yous 'adore j parce que la fécondé ex- 
preflîon eft plus foible que la première*, à plus 
forte raifon doit- il avoir le foin -de graduer fes 
moyens jk fes fituations , de façon que l’admi- 
ration du Public croifte fans cefte. Telle pièce 
n’a dû fa chûte qu’à un commencement trop 
beau. 

On critique avej: raifon les fcènes dans lef- 
quelles les valets parodient leurs maîtres. Indé- 
pendamment de la langueur qu’elles amènent , 
en offrant deux fois la meme fituation , un de 
leurs grands défauts eft de pécher contre les ré- 
gies de la gradation. Comment pourroit-on s’in- 
téreiïèr pour l’amour fubalterne Sc groffier d’un 
valet &: d’une foubrette , qui ne fait pas marcher 
l’a&ion , lorfqu’on vient d’être afre&é par la 
• tendreftè délicate de deux jeunes amants bien 
nés , qu’on défire de voir heureux ? La fcène de 
Marinette &c de Gros René qui , dans le Dépit 
amoureux 3 fuit celle d 'Erajle Ôc de Lucinde j 
eft dans ce cas. • 
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Baron a évicé , dans fon Homme à. bonne for - 
' tune t le défaut que nous venons de reprocher i 
Molicre. Lucinde eft éprife de Moncade ; on cher- 
che à lui perfuader que fon amant eft un per-* 
fide : pour le lui prouver , on dit à Moncade 
qu’une belle dame eft charmée de fon mérite , 
qu’il aura une converfation fecrete avec elle , 
s il veut fe lailfer conduire dans fon apparte- 
ment les yeux bandés ; il y confent , & affigne 
le lieu où on le trouvera. Son valet, jaloux de 
tâter d’une bonne fortune , prend .un habit de 
fon maître , fe rend au lieu ailîgné , ôc fe laiffe 
conduire en Colin Maillard chez la dame , qui 
eft Lucinde. On le reconnoît , on lui donne des 
coups de bâton , on le garde à vue ; on va cher- 
cher Moncade 3 qui^paroît un inftant après, 
laide voir toute fa perhdie &c perd fa maîtreffe. 
L’une de ces deux fcènes eft la parodie de l’au- 
tre , elles offrent à-peu-près la meme fituation ; 
mais celle du valet , ne fait plaifîr que parce 
qu’elle eft la première : qu’on ellaie de la tranf- 
portër après celle du maître , le Public fatisfait 
fur ce qu’il défiroit fa voir , la trouvera froide , 
inutile , par conféquent mauvaife. 

Il s’en faut bien que Baron ait toujours eu 
cette adreffe. Et dans le même ouvrage , la fcène 
de toilette que Pafquin fait en préfence de 
■Manon 3 eft bien inlipide après les fcènes de 
toilette de Moncade. On y rit, me dira- 1 -on: 
oui ÿ mais c’eft de voir Pafquin mettre fes deur 
■ pieds fur la table , pour poudrer plus commo- 
dément fa vilaine perruque ; &c l’on -applaudit 
à l’aéteur en critiquant l’Auteur. Un comique 
doit ménager des jeux de théâtre aux camédiens , 
fans compromettre fa gloire. 
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Ce que. nous venons de dire fur la gradation 
des fituations , nous épargnera la peine de nous 
étendre fur celle des moyens , St nous com- 
prendrons aifément pourquoi Moliere , voulant 
renvoyer fon Pourceaugnac à Limoges , le fait 
d’abord pourfuivre avec des lavements , lui fuf- 
cite enfuite des créanciers, plusieurs femmes, 
des enfants , St finit enfin par lui faire craindre 
d’être pendu. S’il eût commencé par le dernier 
moyen, les lavements, les créanciers , les fem- 
mes , les enfants n’auroient produit aucun effet J 
ni fur le héros de la pièce , ni fur le Public. On 
joue tous les jours fur notre théâtre des pièces 
où la gradation des moyens n’eft pAs obfervée. 

La piemière qui s’offre à ma mémoire eft le 
Rende\-vous y comédie un atfe & en vers , 
de Fagan. - • 

, Un vieillard meurt dans une ville de Breta- * 
gne j il laiffe Valcrc héritier ; & Lucile , jeune 
veuve , légataire. Valere quitte Paris pour aller 
recueillir fa fuccefiîon , termine fes affaires , eft 
prêt à revenir dans la capitale , quand fon valet 
Crïfpin j St Life.tte , fuivante de ]a veuve , 

• amoureux Tun de l’autre , forment le defleirt 
d’unir leurs- maîtres. Pour cet effet, Crtfpin dit 
à Valere que Lucile eft folle de lui, 8c qu’elfo 
s’eft trouvée mal en apprenant qu’il devoir partir. 

'* D’un autre côte , 'Lifette affitre à la jeune veuve 
que V alere eft épris de fes charmes. Les fourbes 
font fi bien que Lucile & Valere fe trouvent 
enfemble. La veuve fe plairtt tout bas du filence 
de Valere , elle eft diftraite \ Crifpin faifît fa 
main & la baife, Lucile croit que Valere a pris 
cette liberté , & parole contente d’avoir reçu ce 
témoignage de tendreffe. Un moment * après , 
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Valere veut s’éloigner fi Lucile 11e s’explique ; 
Lijette le retient par fon habit ; il croit erre 
arrêté par la veuve & refte. Le moyen employé 
par lifetit eft inférieur A celui de Crifp'm j & 
il paroit d’autant plus faible que l’autre a para 
plus piquant. 9. 

Je ne parlerai point de la gradation des fcènes 
•& des aéies , non qu’elle ne foit très-néceffàire ; 
mais puifque les fcènes ne font formées que de 
moyens ôc de fituations plus ou moins fortes , 
les a&es de fcènes plus od moins remplies de 
fîtuatious ôc de moyens fnl me fembie qu’eu 
graduant les moyens & les fituations , on a l’art 
de tout graduer. N • . 



CHAPITRE, X LI. 

* 

Des Unités . 

O N compte ordinairement trois efpèces d'uni- 
té ; unité de temps, unité de lieu , unité, d' ac- 
tion. De cette dernière doit naître une quatrième 
unité très-néceffàire à la comédie , l'unité d’in- 
térêt. Mais ce qui la regarde , trouvera fa place 
dans l’article de l’intérêt même. ' • 

De l’Unité de temps. 

% 

V . 

Arijlote j ce grand philofophe , fi fouvent 
cité , fi fouvent commenté , a dit que la durée 
d'une action dramatique doit être renfermée dans 
le tour du foleil. Je ne fais s’il a pris cette réglé 
ehejt f es prédéceifeurs , ou fi le bon feus feul U 
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lui a di&ée ; il eft certain qu’elle eft excellentes 
On a beau dir tsque les Anciens étoient les An -» 
tiens j que leurs réglés étoient bonnes pour eux : 
la raifon ne vieillit j»s : fes loix ne perdent 
jamais de leur force f il eft du dernier ridicule 
de vouloir faire^palïèr avec quelque ombre de 
vraisemblance mus les yeux des Spectateurs 
aftemblés pendant trois heures feulement* , ce* 
qui pourroit s’exécuter à peine dans plufieurs 
années. 

Les Efpagnols 3 les Italiens fe font moqués 
très-fouvent de cettÜregle j on voit dans leur 
théâtre des pièces qui annoncent un dérègle- 
ment d’efprit inconcevable. Au premier ijéte , 
un mariage fe fait j au fécond , le héros de la 
pièce naît j au troiiieme ,*il eft grand garçon ; 
au quatrième , il eft amoureux ; au cinquième , 
il époufe une jeune perfonne qui, vraisembla- 
blement , n’étoit pas née avant l’ouverture de la 
• fcène. 

Les Anglais , rient auflî de la Sévérité* avec 
laquelle nous relferrons notre aéfcion. Dans le 
Mtfantkrope anglais de M. Wicherley , le héros 
paroît , s’embarque , fait une campagne , re- 
yient , Sc tout ,cela fans que le fpeétateur ait 
changé de place. M. Wicherley devoir être de 
l’avis dg quelques Commentateurs à'AriJlotc 
qui entendent par le tour du Soleil , le tour qu it 
fait dans une année entière. . 

Cajlelvctro &c Picolomini prétendent que par 
tour du foleil on doit entendre le temps qae le 
foleil éclaire nbtre horizon (i ). En ce cas , s’il y a 



(0 Un folo riaggio del fuie fopra noftro cmWferio. . . 
Picolomini. • - ■ « 
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des poètes dans les lieux que le foteil éclaire 
cinq à fix mois , ils ont plus beau jeu que nous, m 

D’Aubignac parole être de l’avis de Picolo - 
rtiini. Voici la raifon qu'il donne. 

« Un pôëme dramatique , n’eft point dans 
» les récits , mais dans les adtions humaines , 

#> dont il doit porter une knage fenfible. Or , 

»» nous ne voyons pas que régulièrement les 
»j hommes agilfent devant le jour , ni qu’ils 
» portent, leurs occupations au-delà ». 

L ' Abbé’d' Aubignac peut avoir raifon de vou- 
loir reflerrer la durée d’une adtion ; mais il a 
tort de ne pas permettre que les aétions comi- 
ques fe pallent durant la nuit : notre théâtre per- 
droit une infinité de fort bonnes pièces. En 
% fuppofant à la rigueur que les aétions de nuic 
manquent de vrailemblance dans la rue , la criti- 
que n’a plus lieu lorfque laJcène fe pa(Te dans 
l’intérieur d’une maifon ; il eft très -ordinaire 
& très-vraifemblable qu'on y agilfe après le 
foleil couché. 

Roffi ne veut pas que l’aétion théâtrale dure 
plus de huit ou dix heures. 

Scaliger , plus févère , n’accorde que iix ou 
huit heures. 

Je ferois encore plus rigoureux, & j’exigerois 
que l’aétion véritable ne durât que le temps né- 
ceflaire pour la» repréfenter , à moins qu’il ne 
fût indifpenfable d’allonger ce temps pour faire 
des chofes tout- à- fait utiles à l’aétipn même. 
Molière pouvoit fe difpenfer , je penfe , d’en- 
voyer dormir les perfonnages de fon Malade 
imaginaire , entre le premier & le fécond adtes. 
Comme le fpeélateur ne doit être occupé con- 
tinuellement que de ce qui tient à faction , il 
Tome I. R 
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eft très -inutile que nous veillions M. Arganl 8c 
toute fa famille , pendant qu’ils donnent j leur 
fommeil ne fait rien à la pièce. 

De l’Unité de lieu. 

Ariftote auroit dû nous diéter des loix fur 
Y unité de lieu y quelques Auteurs prétendent que 
ce grand philofophe n’en ayant point parlé , M 
n’eft pas nécetfaire de l’obferver : en confé- 
quei.ee ils ont pris pour le lieu de leur fcène 
une viiie , une province , un royaume» Les autres 
aiï’urent au contraire que ce fameux' légiflateur 
a négligé d’établir des règles fur un lujct pareil , 
parce qu’il étoit impoflible d’y manquer de fon 
temps ; les chœurs qui nfc fortoient jamais de 
deflfus le théâtre , fixoient néceflairement le lieu 
de la fcène , & marquoient qu’il ne changeoit . 
point. 

Sans nous emkarrafler ici des raifons qui 
ont occafionné le filence èiArifiüte 3 je porte 
le procès devant lé tribunal de là railon. Elle 
eft le feul juge compétent, & je dis : La co- 
médie n’eft -elle pas foumife avec toutes fes 
parties aux loix de la vraifemblarice ? Sans con- 
tredit, me dira-t-on. Eh bien, eft-il vraifembla- 
ble qu’un machinifte puilfe en un clin d œil, &c 
d’un coup de fifftet ,'tranfporter les a&eurs d’un 
bout du Royaume à l’autre , ou , ce qui 'eft 
encore pis, attirer à la bienféânce des atteins, 
par la vertu de ce même fifïlet , les villes & les 
provinces dont ils ont befoin ? n’eft-ce pas vou- 
loir faire de notre théâtre une véritable lanterne 
magique ? 

Les Efpagnols font ceux de nos voifins qui 
ont plus fouvent fait voyager leurs villes & leurs 
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adeurs. Nos premiers poëtes Français étoient 
au lîï dans ce goût-là , & les modernes ne l’orit 
pas tout-à-fait perdii. 

Le premier ade du Dcmocrite amoureux 3 de 
Re gnard 3 fe parte dans un bois , Sc les autres à 
la Cour ; on dira que le bois' où le Roi trouve 
Démocrite 3 peut n’être pas éloigné: d’accord; 
mais les changements de décoration détruisent 
du moins l’illufïon, & c’eft un très-grànd mal. 

.Je ne dis point qu’un Auteur doive relferrer 
fon adion dans, le petit efpace que le théâtre 
nous préfente ; tous îios théâtres ,*plus ou moins 
grands, font çenfés avoir l’étendue qu’un homme 
peut parcourir de l’œil. C’eft à l’Auteür à voir , 
en choifîflant fon Sujet, les différents endroits 
où fon adion doit fe paffer , & à difpofer fi bien 
fon tertein qu’il puili’e les y marquer tous fans 
bleffer la vraifemblance & l’illufion. 

Par exemple , dans Ifabelle 5c Gertrude 3 l’Aii- 
Ceur avoir befoin de faire pafler fon adioii 
pendant la nuit , tantôt dans un jardin obfcur , 
tantôt dans Une pièce éclairée. Qu’a fait l’Ana- 
crcon du fièclé? Il a fi bien tiré parti de fon 
tertein , que le théâtre repréfente un jardin em- 
belli d’un boudoil, mais placé de façon que le 
lpedateut voit en même-temps ce qui fe parte 
fur toute l’étendue de la fcène. 

De cette façon on ajoute à l’illufion , bief! 
loih de la détruire , comme le font toutes cês 
murailles , ces villes qui difparoiflent à volonté, 
ou fe bâti dent au coup de fifflet du machinifte, 
ainfi que les murs de Thebes au fon de la lyre 
à'Amphion. 

Les Auteurs devroient , à ce qu’il me Semble , 
être moins prodigues de changements , ne fut- 

R *. 
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ce que pour ne pas entendre le bruit défagréable 
d’un inftrument fi fouvent funefte. J’ai affilié à 
la première repréfentation d’une comédie , dont 
le luccès feroit peut-être relié équivoque ; mais 
le machinille lâche un coup de- fîfflet , un mau- 
vais plaifant lui applaudit , le parterre l’imite , 
8c la pièce tombe. 

i Au relie , quand j’ai dit qu’on pouvoit féparer 
le théâtre eh plûlieurs parties fans blelTer l’unité, 
je n’ai pas voulu confeiller d’y rapprocher lies 
lieux trop dift§nts. U faut bien le garder d’imitec 
Clavaret 3 pocte tragique : cet Auteur prétendit 
fauver le reproche qu’on faifoît a fes rivaux, en 
mettant ces mots à la tête de fa tragédie du Ra- 
vinement de Proferpine : 

« La fcène eft au ciel , en la Sicile , & aux 
» enfers , où l’imagination du ledeur fe peut 
» représenter une certaine efpèce d 'unué de Lïeu y 
»> les concevant comme une ligne perpendicu- 
»> laire du ciel aux enfers ». 

11 ne faut pas , me répondra-t-on , donner aux 
Auteurs des entraves qui les empechent bien 
fouvent d’amener de très-grandes beautés. Je 
, répliquerai que c’ell en conséquence de ces 
entraves 8c de ces difficultés vaincues , que' l’art 
de la comédie efl regardé comme le premier 
des arts. On pourroit appliquer à la comédie 
& à toutes fes parties ce qu’on a dit des vers : 

De la contrainte rigoureufe 
Où l’elprit femble reflerré , 

11 reçoit cette force heureufe . 

Qui l’élève au plus haut degré î 
T elle dans des canaux preflee , 

Avec plus de force élancée , 
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L’onde s’élève dans les airs : 

Et la règle , qui femble auftère , 

N’eft qu’un art plus certain de plaire , 

Infe'parable des beaux vers. 

Ce font les grandes difficultés qui! eft beau 
de vaincre; c’eft en triomphant d’elles que nos 
maîtres ont acquis des droits à l’immortalité. 

De V Unité de Fable ou d' 'Action. 

Quelques Commentateurs entendu par 
unité d’ action y qu’fl ne falloir employer pour le 
fujet d’une pièce qu’une action unique de l’un des 
principaux perfonnages. Arijlote ne permet d’en 
prendre qu’une feule dans la vie d*un homme , 
quoique cette vie foit remplie de faits brillants. 

Arijlote a raifon , s’il défend de rapprocher des 
chofes qui, vu leloignement du temps, ne 
peuvent pas fe lier avec vraifemblance. Arijlote 
a tort , s’il ne permet pas de réunir des faits qui , 
quoiqu’arrivés à un. nomme dans l’efpace de 
vingt ans.., peuvent paroître lui être arrivés 
dans vingt-quatre heures. 

Si iMolierc > par exemple , pour peindre fon 
Harpagon j avo;t mis en même-temps .fous les 
yeux du fpeétateur, & les traits d’avarice de 
fon enfance , &c ceux de l’âge où il veut facrifier 
fa fille à l’amour d’un homme qui la prend 
fans dot , cette efpèce de duplicité d’aûion feroit 
choquante , parce que l’avarice d’un enfant efl 
tout-à-fait différente de celle d’un homme mûr. 
Mais nous devons prodiguer les éloges à ce meme 
Moliere y lorfque , dans moins de vingt-quatre 
heures , nous voyons fon héros réfuter le 
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néceftaîre à fes enfants , oonfeiller à fon fils , 
qui fe trouve mal , d^ boire un verre d’eau , 
•parce que l’eau ne coûte rien ; donner fa fille à 
un vieillard, parce qu’il la prend fans bien; 
cacher fon argent , prêter à ufure , ordonner 
un repas mcfquin , donner ordre qu’on ne frotte 
pas trop les meubles de crainte de les ufer , &ç 
qu’on ne prefle pas trop les conviés de boire ; 
vouloir fe pendre s’il ne trouve pas la*caflètte 
qu’on lui a volée , renoncer enfin a fon amour , 

& confentir à ^nner fa maîtreiïe û fon fils , (i 
on lui rend fon argent, & fi on lui fait préfent 
d ? un habit neuf. Tous ces traits , s’ils n’arrivent 
pas à un homme dans l’efpace de vingt-quatre 
heures , peuvent cependant arriver , fans cho-. 
qtier la vraifemblance ; aucun ne jure avec 
Page , l’état & le caradère aduel du héros. 

11 en eft ainfi des pèces d’intrigue. Plus les 
rufes de l’intrigant font multipliées, plus elles 
fbnt honneur a l’Auteur qui les a reunies , fi 
elles ne bieffent pas l ‘unité de temps , Y unité de 
lieu & l ’ unité d'action, 

C’eft aflez parler de ce que les Anciens en^ 
tendoient par unité' d’action 3 fk nous pouvons 
leur oppofer le fentiment des modernes!* Un 
drame où Yunité d’ action eft obfervée, eft félon * 
nous une pièce dans laquelle il n’y a qu’une feule 
fable, une feule intrigue conduite par un feul fil 
principal. 

Les comédies à double adion ont trouvé des 
partifans , ou du moins des perfonnes qui ne 4es 
banniflent point de notre Scène. Riccçboni eft de 
ce nombre. Voici ce qu’il dit : 

« Pour moi , je ne condamne point tout-à^ 
v fait une adion double ; il n’çft pas abfolft* 



Digitized by Google 



des Unités. 

» ment contre la vraisemblance que les perfon- 
» nages qui ont part à ces deux a&ions , fe 
» trouvent fans le connoître , &' fins s’être 
» jamais parlé , dans la même rue ou dans le 
» même jardin ». 

Si Riccoboni n’avoit pas mis plus d’u^fil , 
plus d’une intrigue, plus d’une aétion dans fes 
pièces , il n’auroit Sûrement pas Soutenu une 
auffi maUvaife caufe , 8c auroit encore jnoins 
prétendu la défendre avec d’aufli foibles raifons. 
Les Tuileries, ïü moment de la promenade, 
voient naître des pallions , des fantaifies amou- 
reufes, de tendres caprices, des ‘jaloufies; voient 
lier des parties , achever des ruptures , commen- 
cer 8c finir des infidélités. Dira-t-on que ces 
divers intérêts qui fe croifent , n’en font qu’un ; 
que toutes ces aétions n’en produisent qu’une? 
Entreprendra-t-on d’en faire une comédie ? Une 
jjiece à tiroirs , j’y confens ; elle pourtoit même 
erre plaifante : mais pour une comédie en règle , 
j’en défie; elle feroit déteftable.* 

Riccoboni va parler encore : « Harpagon pere 
» ÜEfffe 8c amoureux, de Marianne , embralTe 
» deux intrigues, l’une de Valere , amant de fa 
» fille, 8c l’autre de Son fils Cléante , amoureux 
» de Marianne. Ces deux intrigues font légères , 
» parce qu’elles font Subordonnées au caractère 
» principal de \ Avare qui les occupe 8c les fait 
» marcher ; je conclus donc , que , loin de prof- 
*> crire ces fortes de fables; on doit les adopter 
» comme des modèles , ou du moins les citer 
« comme des modèles que l’ou peur Suivre ». 

Riccoboni conclut mal ; Si des grands hommes 
ont fait des fables d’aétion double, il ne s’enfuit 
pas qu’on d8ive les imiter ou les donner pour 
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modèle. Molière eft certainement un homme de 
génie , perfonne n’en eft plus perfuadé que moi ; 
cependant loin de donner pour modèle, dans fon 
Avare j l’intrigue du faux Intendant avec Elifc y 
je foutiens quelle eft tout-à-fait épifodique; 
Riccoboni aura beau dire que l’Avare embralTe 
les intrigues , mauvaife excufe. Une pièce 
dans laquelle un pere autoit dix filles qu’il vou- 
droit marier ou ne pas marier , félon fes capri- 
ces , pourroit donc avoir dix intrigues ; & ces 
dix intrigues n’en feroient qu’une, parce que le 
caractère du pere les embrafteroit toutes ? hncore 
une fois, mauvaife, très - mauvaife excufe. 

Deux intrigues ne font pçrmifes dans une 
pièce que lorfqu’elles font totalement unies , 
qu’elles font toutes les deux marchêr le même 
intérêt-, qu’elles concourent enfemble au dé- 
nouement , même en fe contrariant ; & pour 
ne pas nous écarter de l’objet de comparaifon , 
choifi pat Riccoboni , fâchons diftinguer dan% 
Y Avare deux intrigues , fans compter celle de 
l’Intendant ; c’elft l’intrigue du fils , qui eft épris 
de Marianne ; 8c celle du pere, qui jÿme la 
même perfonne. Si le fils réufîît , le pere doit 
néceftairement échouer : fi le pere vient à bout 
de fon delTein , le fils eft perdu. Voilà deux 
intrigues fi oppofées , & cependant fi bien liées 
enfemble , qu’elles fe donnent mutuellement 
eft reflort; que loin de détourner le fpedateur 
de l’intérêt qu’il reftent pour les jeunes amants , 
elles l’augmentent en fe csoifant mutuellement 
8c en concourant à un feul dénouement. 

C’eft lorfque Moliere fait des intrigues dou- 
bles dans ce genre , qu’il faut l’imiter. Il a dit 
lui -même , dans fes Femmes Savantes ; 
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Quand fur une perlbnne on prétend fe régler, 

C’eft par les beaux côtés qu’il lui faut reflembler s 
Et ce n’eft point du tout la prendre pour modèle. 
Ma foeur , que de touffer & de cracher comme elle. 



CHAPITRE XL IL 

*1 •’ * 

De V Amour, 

9 * 

L’a m o u r eft abfolument néceffàire fur la 
fcène comique. Plusieurs Écrivains difent qu’une 
intrigue amoureufe ejî utile aux pièces d’intrigue , 
mais que les fables à caractère privent fe.pojfer 
d’un femblable appui. Je penfe fermement le 
contraire. Un caraétère* quel qu’il foit, ne fe 
démafque jamais fi bien que lorfque l'amour le 
met en jeu. Otez à Alcejle fa paillon amoureufe 
pour la franche coquette qui le domine j &c 
nous ne le connoîrrons qu’à demi. Ne rendez 
point Tartufe amoureux •d’Elmire , il fera bien 
moins fcélérat ; nous n’aurons point cette belle, 
fcène , cette fcène divine dans laquelle fon 
amour le force à lever le voile qui couvre fon 
hypocrifie , & nous ne verrons pas toute fa 
noirceur. 

La pièce de caraftère qui paroît, au premier 
coup d’œil , pouvoir fe palier plus facilement 
d’une intrigue amoureufe , eft le Méchant ; 
mais les méchancetés qu’un homme fait lâche- 
ment à la femme dont il eft aimé , &c celles 
qu’irtui infpire , peignent bien mieux le plus 
affreux des cara&ères. 

' On pourroit abfolument traiter un cara&ère > 
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& bannir de la pièce toute efpèce d’intrigue 
amoureufe : mais pourquoi fe priver volontaire- 
i ment du reflort le plus propre à mettre tous les 
autres en mouvement , à les lier avec facilicé , 
à en rendre le jeu plus apparent , & à les met- 
tre fur-tout à la portée de tout le tr^de, puif- 
que Yarfiotir eft de tous les étais. 

. Etabliflons bien au commencement d’une 
^pièce l'amour de deux amants , faifons-en voir 
to'ute la violence , & fur - tout l’hoilnêtefé , 
afin d’intérelfer en leur faveur les cœurs nobles 
& fenfibles. Le public eft-il une fois inftruit de 
la pureté , de la vivacité de leur tendrefle , qu’ils 
ceflfent de diflerter fur leur paflion , qu’ils ima- 
ginenr des moyens , ou qu’ils fartent agir tout 
ce qui les entoure pour parvenir à l’hymen , \ 

objet de leurs vœux. Le fpe&ateur ne veut plus 
s’amufer de leurs fleurettes , il demande des 
incidents qui avancent ou retardent l’inftanc 
heureux. v 

L’expofition une fois faite , une fcène pure- 
ment amoureufe ne peut qu’ennuyer .le fpe&a- 
teur , & devient très - difficile à faire pour un 
homme qui connoît fon art. Que mettra-t-il dans ' 
la bouche de fes amants ? Des petits riens agréa- 
bles ? les hiftoriettes les ont epuifés. De beaux 
fentiments ? les romans s'en font emparés. Des 
douceurs ? fommes-nous dans le fiècle des Céla- 
dons ? Des fureurs ? des emportements ? ils 
appartiennent à la tragédie. Pourquoi «mettre 
nos amoureux comiques dans le cas de criailler 
fur la fcène , de s’y agiter , 6c d’y parodier tes 
fureurs A'OreJleJ 

Il eft impoiïïble à un Auteur , dans une fcène 
purement amoureufe , je m’explique , de pro- 
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duire rien de piquant, à moins qu’il ne trouve 
des refiburces dans le libertinage de fon efprit, 
rçlTources qui décèlent toujours la corruption, 
du cœur , le déréglement de l’imagination , & 
peu de talent. Qu on parcourre tous les ouvrages 
de Molière : quand une fois la fable de fes 
drames eft en train , il n’en interrompt jamais 
la marche rapide par la converfation de deux 
amants allez défœuvrés pour faire des dilferta- 
tions fur l’amour } ou lorfqu’il a mis des fcènes 
amoureufes dans fes pièces , il a trouvé l’art de 
les animer. 

Dans le Dépit amoureux , aéte IV , Erafle Sc 
Lucile font une fcène amoureufe; mais elle eft 
animée par le dépit de l'amante qui ne veut 
point pardonner à Erajle fes foupçons j par le 
dépit de l’amant qui , après avoir demandé ex- 
cufe de fon offenfe , eft fâché qu’on nç lui ac- 
corde pas un généreux pardon. Cette fcène ini- 
mitable eft encore animée par la vivacité avec 
laquelle les deux amans, aidés de Marinette Sc 
de Gros René , déchirent leurs billets, fe ren- 
dent tous les préfens qu’ils fe font faits j Sc 
enfin par leur raccommodement , qui , venant 
immédiatement après leur démêlé , forme le 
contrafte le plus frappant , & en même-temps 
le plus nattftèl. 

Tout le monde connoît l' Ecole des Maris , Sc 
la belle fcène du fécond aéte. Ifabellé Sc Va~ 
1ère s’y déclarent la violence , la pureté de leur 
amour , Sc prennent des mefures certaines pour 
le couronner » mais toixt cela fe fait en préfencç 
de leur tyran : voilà ce qui d’une fcène très- 
ordinaire fait une fcène fublime. , 

Tartufe dit des douceurs à fülmire j mais nous 
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favons que Damis écoute , & nous fomtpes char- 
més de voir un fcélérat fourniffant des armes 
contre lui à chaque mot qu’il prononce. 

Les fcènes amoureufes de Jupiter 8c A' Alcmène 
deviennent plaifantes par la bonne foi Ai Alc- 
mène , qui croit toujours parler à fon mari. 

Après avoir admiré l’adrefle avpc laquelle Mo - 
liere fait difparoître des fcènes amoureufes , la 
fadeur , la monotonie , oppofons-lui une de ces 
fcènes , où deux amans occupés uniquement du 
plaiür de fe parler , femblent faire aflàut d’ef- 
prit , s’attaquent 8c fe ripoftent avec des ma- 
drigaux , interrompent la marche de l’intrigue , 
la font oublier , font applaudis , 8c n’ont pas 
le fens commun. Je la prends dans Y Homme du 
Jour , de BoiJJy 3 pièce on l’on voie d’ailleurs 
de grandes beautés. ‘ 

Le Marquis a vu Lucile au couvent. Ils ont 
d’abord fenti l’un pour l’autre le penchant le 
plus tendre. Tout d’un coup Forlis 3 pere de 
Lucile j forme le deflein de la marier au Ba - 
* ron y 8c la confie , en attendant , à la fœur du 
Baron , qui loge avec fon frere. Pendant ce 
temps le Marquis , qui ignore ce qu’eft deve- 
nue Lucile 3 eft au défefpoir : il la retrouve avec 
la plus grande furprife chez fon ami. Il feint y 
de l’avoir vue au couvent auprès i^pne Demoi- 
felle dont il étoir aimé : il demande à Lucile 
s’il eft toujours payé de rerour : elle raffine 
qu’oui : ils fe difent mille chofes # flatteufes. Le 
Baron exhorte Lucile à fervir l’amour du Mar- 
quis j à fe charger d’une lettre pour fa maî- 
trefle. Lucile écrit en réponfe un billet fort ten- 
dre , que le Baron furprend \ mais comme le 
billet eft encore fans adreffe , le Baron croit 
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qu’il lui eft deftiné. £nfin les amants fe trou- 
vent feuls j ils fe font dga répétés plulieurs fois, 
en préfe;ice de leur ennemi commun , qu’ils 
s’aiment , qu’ils s’adorent : que vont-ils fe dire 
de plus piquant ? que vont-ils projetter pour 
taire leur bonheur ? Ecoutons-les. 

L e M A^R Q u 1 s. 

Je puis enfin , au gré du penchant qui m’entraîne , 

Vous voir 8c vous parler fans témoins & fans gêne. 

Que cpt inftant m’eft doux ! que je fuis enchanté! 

Ge moment, comme moi , l’avez-vous fouhaité? 

Vous ne répondez rien ! & votre cœur l’oupire ! 

L U C I L E. 

A peine à mes tranfports mes fenspeuvent fuffire: 

Le difcours eft trop foible, & je n'en puis former. 

Marquis, me taire ainfi, n’eft-ce pas m’exprimer t 

* J u fq ue s-là tout eft dans l’ordre. Lucilc , fur- 
prife , charmée , troublée de fe voir têce à tête 
avec un amant', ne trouve point de termes aftez 
forts pour s’exprimer ; elle ne peut parler. Mais 
rallurons-nous, le Marquis va l’agacer par quel- 
que petite gentillefte , à laquelle elle répondra 
iur le même ton. 

Le Marquis. 

Oui, charmante Lucile ! il n’eft point d’éloquence 

Qui vaille ôc perfuade autant qu’un tel ftlence, • 

L u c 1 L 1. 

Mes yeux femblcnt fortir d’une éternelle nuit : • 

Dans ceux de mon Amant un autre ciel me luit. • 

Ah! convenez que Lucile vient de faire un joli 
madrigal : qUe vous femble de la pointe ? Lu- 
file voit le ciel dans les yeux de fon amant ! 

• 
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Que cela eft tendre ! naïf fur-tout ! Patience i 
nous verrons bien autre chofe. Lucile continue i 

4 

Au fcul fon de fa voit mon cœur fe fent renaître , 

Et l'amour près de lui me donne un nouvel être* 

Que cette idée eft jolie ! Elle plaît tant à 
Lucile , quelle la répété dans les vers fuivans ! 

Mon ame n’étoit rien qujfnd il écoir abfent. 

Sa vue 8 c fon retour la tirent du néant. 

Le Marquis. 

Souffrea, dans les tranfports dont mon ame eft preffée,,. 

Doucement , Monfieur le Marquis ; votre 
amante eft en verve : elle vous interrompt pouf 
vous débiter encore quatre madrigaux dans un 
feul couplet. 

, L U C t t E* 

Non, fans vous, loin de vous , je rt’aî point de penfée. 

Je fuis ftupide auprès du monde indifférent , 

Et je n’ai de l’efprit qu’avec vous feulement. 

Le mien ne brille point dans une compagnie i 

Le fentiment réchauffe , & non pas la faillie. 

Celui que l’amour donne à deux cœurs bien épris , 

Eft le feul qui m’infpirc , 6 c dont je fens le prix. 

Ce couplet répète trois fois l’idée du pre- 
mier vers, Le premier vers lui - même n’eft 
qu’une répétition de ce que Lucile a déjà dit. 
Mais tout cela eft égal j les jolies chofes ne 
fauroient être redites trop fouvent. Scarron qui 
fe répète quelquefois dans fon Virgile cravejli , 
dit fort ingénieufement : 

Le voici d’une autre façon , 

Tant je fuis joli garçon. 
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Continuons , & préparons-nous à admirer un 
rondeau redoublé tout-à-fait charmant. 

1 

Lk Marquis. 

. I 

Ah J c’eft le véritable, & n’en ayons point d’rfbtre ; 
Comme il fera le irçien, qu’il fbic toujours le vôtre. 

Ne puifons notre efpric que dans le fentimcnt. 

Vous m’aimez î 

L U C I L E. 

Oui, mon cœur vous aime uniquement. 

LeMakquis. 

Que votre belle bouche encore le répète ! 

Vous avez à le dire unç grâce parfaite. 

• L U C I L E. 

Oui , Marquis , je vous aime , & je n’aime que vous ! 

Le Marquis, 

Et moi , je vous adore ! 

• L U C I L E. , 

O retour qui m’eft doux f 

Ce feroit un morceau délicieux dans un opé- 
ra; aufli Moliercy 1 a-t-il dérobé à HoiJJjy, foixante- 
fept ans , avant la première représentation de 
l'Homme du jour ; Angélique Sc Cléante le chan- 
tent dans le Malade imaginaire. 

O 

Angélique. 

Je ne m’en défends point , dans cette peine extrême , 
Oui , Tircis , je vous aime. 

C L B~A N T K. 

O parole pleine d’appas ! t 

Ai-je bien entendu i Hélas ! 

Redites-la , Philis , que je n’en doute pas,' 
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Angélique. 

Oui , Tircis , je vous zime. 

C L * A' N T E. 

De grâce , encor , Philis. 

Angélique. 

Je vous aime. 

C l * A N T E. 

Recommencez cent fois , ne vous en Iaflez pas. 

A R G « L I .Q U E, 

Je vous aime > je vous aime , 

Oui , Tircis , je vous aime. 

Que fe difent Lucile ôc le Marquis dans la 
fcène <Je BoiJJy ? qu’ils s’aiment. Ils le l’étoienc 
déjà dit d’une façon bien plus piquante. Que 
projettent-ils? que décident-ils? rien. D’ailleurs, 
quel air»s de fadeurs ! Eft-ce ainfi que s’expri- 
ment deux amans jeunes , pallionnés , que l’a- 
mour réunit après une longue abfence , lur-toift 
lorfqu'ils ont tout à craindre. 

Que les Auteurs s’appliquent donc à rendre 
leurs amants intérelfants , à mettre leurs fcènes 
amoureufes en attion , & qu’étudiant l’art in- 
concevable de Molière , ils apprennent à tout 
vivifier comme lui , (Sc fur-tout à ne point af- 
fadir leurs pièces e# croyant les rendre tou- 
chantes. Combien de gens n’ont* pas la moin- 
dre idée du véritable intérêt théâtral! 

* 

. CHAPITRE 

» 
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CHAPITRE XLIII. 

De l’Intérêt . £ 

L’intérêt eft lame de la pièce ; fans lui 
un drame ne fait que naître & mourir. 

Les étrangers ont la hardieiïe de reprocher 
à Molière que fes pièces ne font pas întéref- 
fantes j j’avoue qu’elles pourroient l’être davan- 
tage , & nous verrons bientôt comment. Mais 
il leur lied mal de faire un pareil reproche au 
plus grand de nos Auteurs , tandis que les leurs 
ne font jamais intérelTans qu’aux dépens de 
la vraifemblance , en entalfant avec confulîon 
vingt événemens , en confondant le temps 
8 c les lieux y 8c fur-tout e# mêlant le grotef- 
que au terrible. , . . 

Dans le Mifanthrope de Shakefpeare } Ti- 
mon y après avoir régalé fes amis , après avoir 
donné un bal à fes maîtrelfes , fuit loin de fou 
ingrate patrie dans un défert , où il creufe fou 
tombeau. Ses malheurs long affoibli au point 
qu’il n’a pas la force d’y defeendre j il prie Evan- 
flra y fa fidelle maîtrefle , qui l’a fuivi , de le 
précipiter dans fon dernier afyle : il meurt. Evan- 
dra y au défefpoir , s’écrie : attends-moi , Thi- 
mon y je fuir a roi j 8c elle fe tue. 

Cette pièce eft faiis contredit intéreflante j 
mais le poignard d ' Evandra y le tombeau de 
Thimon peuvent-ils s’allier à tin bal , à un fef- 
tin? font-ils faits pour figurer dans la *iême 
Tome I. S 
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pièce ? Non fans contredit , quoi qu’en dife le 
mauvais goût. 

Nos comiques modernes n?nt de la folie de 
nos voifms, ce n’eft pas fans.fujet; mais nos 
voiiîns rient aulîi quelquefois de nos produc- 
tions , & ce n’eft pas avec moins de raifon. 
Leurs écarts font du moins les écarts du génie, 
que l’art n a jamais maitrifc. Les Anglais fur- 
tout font des faux pas en géants , & nous en 
pigmées. 

Un petit amour larmoyant , fouveht inter- 
rompu par de fades plaifanteries , ou toujours 
dans la même fituation , depuis le commence- 
ment d’une pièce jufqu a le fan , n’eft pas moins 
ridicule dans la comédie , que 1 amour tout-a- 
fait* tragique mêlé par les Anglais au comique 
le plus bas. il annonce un efpnc bien {dus foi- 
ble , bien plus minutieux; il eft beaucoup moins 
inté reliant , excepté ^our des femmelettes , qui 
ne demandent qlPù pleurer , ou pour des jeu- 
nes perfonnes à qui le mot d amour , pro- 
noncé fur un ton d’élégie , fait verfer des larmes. 

Je fais qu’il eft beau d’affe&er le cœur dans 
une comédie; qu’un Auteur doit s’étudier à 
l’attacher , à l intérefler. Mais qu’il fe garde 
bien de le déchirer , ou de l’affadir : ces deux 
extrêmes font également blâmables. 

Le véritable intérêt comique prend plulkurs 
formes : tantôt il affeâe le cœur , tantôt il ne 
pique que la curiofate , mais de nulle façons 
diverfes , fuivant le génie de l’auteur. 

Si je voulois rappeller ici toutes les règles 
qu’il eft néceffaire d’obferver pour être inté- 
reffant , il fâudïoit revenir fur tous mes Cha- 
pitres! ce travail feroit ennuyeux, & encore 
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plus inutile. Un peu de réflexion prouvera qu’en 
évitant les fautes , en imitant les beautés que 
j’ai indiquées , on fera infenfiblement tout ce 
qu’il faut pour être intéreflant. Faites bien fé~ 
parément toutes 1 les parties d’un ouvrage , liez- 
les avec art , l’enfemble fera néceflairement par- 
fait. 

Le moyen le plus /ïïr pour intérefler , eft 
de ne faire aucun» fcène de pure converfa- 
tion , de mettre dans chacune quelque chofe de 
nouveau , qui , en fatisfaifant en partie le fpecfta- 
teur augmente fa curiofité , lui fafle délirer la 
fcène fuivante , & l’attache fans relâche jufqu’au 
dénouement. Qu’on envifage ainfi l’intérêt co- 
mique , qu’on ne le confonde pas avec l’intérêt 
tragique , & l’on verra que Moliere eft le plus 
attachant des Auteurs, je dGhne un défi aux 
Auteurs les plus inréreflints dl tous les Théâtres, 
& je leur fais l’affront d’oppofer à leurs chefs- 
d’œuvre* Pourceaugnac , bien entendu qu’on 
en fupprimera les bofldi & les lavcmens , enfin 
tous les intermèdes , puifqu’ils ne font pas de la 
pièce , & qu’on les a confondus à tort dans les 
fcènes. 

ACRE I. SciNE III. 

Nous apprenons que Julie 8c Erajle s’aiment } 
le pere de Julie eft contraire à leur amour, il l’a 
prorîiife à M. de Pourceaugnac > Avocat de Li- 
moges , qu’il n’a jamais vu. On projette de rom- 
pre ce recule mariage à force de tourmenter le 

{ >rétendu. On a mis du complot un fubtil Napo- 
itâin nommé Sbrigani 3 qu’on voit venir , & 

2 ui nous apporte des nouvelles } nous les amen- 
ons déjà avec impatience. 

S 1 
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Scène IV. 

Le danger eft preffant. M. de Pourceaugnac 
arrive par le coche; heureufement Sbrigani le 
fait déj'a par cœur , & il a trouvé en lui un 
efprit tout-à-fait propre à être berné : on ex- 
horte Julie à feindre , à laiffer croire que M. de 
Pourceaugnac lui plaît beaucoup ; nous ne favons 

{ >as pourquoi : tant mieux ;«nous en défirons plus 
a fuite , fur-tout lorfque nbus avons vu M. de 
Pourceaugnac. 

Scène V. • • 

Les ris de la populace nous apprennent que 
M. de Pourceaugnac eft un grotefque perfon- 
nage : il ne nous #it pas languir ; il. paroît , & fa 
figure feule nous fipéreffe en faveur de fon rival. 
Sbrigani s’infinue peu-à-peu dans fes bonnes 
glaces , en prenant fon parti contre 1^ canaille 
qui le hue , lui offre fes fervices , qui font ac- 
ceptés , & ils vont partir enfemble pour cher- 
cher un logement. Voilà déjà M. de Pourceau- 
gnac en trèsrbonnes mains. 

Scène V f . 

Erafle paroît, feint d’avoir connu M. de Pour- 
ceaugnac & toute fa famille à Limoges , l’oblige 
à prendre un logement chez lui. M. de Pour- 
ceaugnac refufe quelque temps, cede^enfin aux 
inftances de fon rival , & va avec Sbrîgini cher- 
cher fes hardes pour venir bien vîte fe jetter 
entre les mains de fes ennemis. Qu’en fera- 
t-on ? Je n’en fais rien ; mais Erafle nous donne 
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grande envie de l’apprendre , parce qu’il dit en 
finiflam la fcène : 

Ma foi , M. de Pourceaugnac , nous vous en donnerons 
de toutes les façons -, les chofcs font préparées , & je n’ai 
qu’à frapper. Hola. 

Scène VII. 

V 

Erajle frappe : un Apothicaire paroît. Nous 
comprenons dans leur fcène , qu’ Erafle a fait 

f >rier un Médecin de vouloir bien fe charger de 
a guérifon d’un de fes parents qui eft fou , ôc 
que ce prétendu parent eft M. de Pourceaugnac, 
Nous y ferions -nous attendus ? 

Scène VIII. 

Le Médecin arrive , dit que tout eft prêt pour 
la guérifon du malade , & M. de Poureeaugnac 
furvient bien vite pour nous fatisfaire. Il nous 
tarde en effet de voir la figure qu’il fera en pré- 
fence de fon Efculape. 

Scène IX. 

Erafle dit à M. de Pourceaugnac qu’il eft 
obligé de le quitter , qu’il le confie à un 
homme qui le traitera du mieux qu’il lui 
fera poffible. Le Médecin répond que le de- 
voir de. fa profeftion l’.y oblige. Pourceaugnac 
prend le Médecin pour l’Intendant d’Era/le , 
il le prie de ne le traiter qu’en ami. Erajle 
fort , & le laifle entre les mains de deux Mé- 
decina» 

Scène X. 

Les deux Médecins confultent enfemble fur 

S 3 
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la façon dont il faut traiter M. de P oifrccaugnac ; 
il apprend qu’on le croit fou , il veut s’échapper , 
* on le retient , ôc pour commencer à le régaler , 
on veut lui donner quelques lavements ^ il prdftd 
la fuite. Voilà le premier aéte. Les deux Méde- 
cins ridicules , la légion de feringues 8c d’apo- 
thicaires font tput-àrfait de l’intermède, comme 
je l’ai déjà dit, 

ACTE II. S c É n e I.' 

Le Médecin dit à Sbrigani que le malade a 
pris la fuite , mais qu’il yp. trouver le beau-pere. 
Sbrigani annonce de fon côté qu’il va dreffer une 
autre battçrie pour rendre le.beau-pere anfli dupe 
que le gendre, Remarquez qu’il a l’adreiTe de 11 e 
pas nous expliquer ce qu’il a delTein de faire » 
afin de nous intételfer davantage à la fuite. 

1 * 
Scène IL 

Le Médecin défend à M.'Oronte 3 de la .part 
de la Médecine , de procéder au mariage conclu 
avec fa fille , qu’il n’ait auparavant guéri M. dç 
Pourceaugnac. Le beau-pere allarmé , demande 
quelle eft la maladie de fon gendre ; le Médecin 
dit qu’il eft obligé au fecret , & le bon vieillard 
refte perfuadé que M. de Pourceaugnac a. une vi- 
laine maladie. 

Scène III. 

Sbrigani , déguifé en marchand Flamand , 
dit eu confidence à M. Oronee , que lui 8c une 
douzaine de marchands de fa nation attendent 
avec impatience le mariage de M. de Pourceau- 
gr\ac j parce qu’il a nromis de les payer avec la 
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dot qu’il doit toucher. De force que la préten- 
due maladie & les dettes de M. de Pourceaugnac 
déterminent le beau - pere À ne pas faire le 
mariage. 

Scène IV. 

Sbrigani fe défait vite de fon déguifement. 
Pourceaugnac le prie de lui enfeigner le loge- 
ment de M.Oronte , parce qu’il vient époufer 
fa fille. Sbrigani feint d’être furpris ; & après 
s’être beaucoup fait prier , & avoir confulté 
fort long -temps une bague que Pourceaugnac 
lui donne pour l’engager à dire la vérité , il lui 
avoue que Julie eft une coquette achevée ; . ce 
qui dégoûte le prétendu , parce quon aime à 
aller le front levé dans ta famille des Pourceau - 
gnac. Sbrigani le laifTe avec Oronte qui paroîr. 
Sûrement tout homme qui aura remarqué l’art 
avec lequel l’entrevue d’ Oronte & de Pour- 
* ceaugnac eft préparée , défirera ardemment de la 
voir. 

Scène V. 

L’entrevue de Pourceaugnac Sc d' Oronte com- 
mence à être aullî plaifante qu’elle le promet- 
toit , quand elle eft interrompue par l’arrivée de 
Julie. Nous favons quels font fes projets j voyons 
fi elle les effectuera. 

Scène VI. 

Julie feint de fe prendre fubitetnent de belle 

Î iaffion pour M. de Pourceaugnac , & de vou- 
oir lepoufer malgré fon pere ; ce qui achevé 
de perfuader au futur que fa future eft unie 
égrillarde, v 

S4 
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ScIne VII. 

Oronte & Pourc.eaugnac reftent feuls fur la 
fcène. Pourceaugnac déclare à Oronte qu’il n’eft 
nas la dupe de fes grimaces , & qu’il ne veut pas 
acheter chat en poche. Oronte lui déclare qu’il ne 
veut pas donner fa fille à un homme contre le- 
quel des marchands Flamands ont obtenu fen- 
tence , & qui , de l'aveu même du Médecin 3 à la 
maladie que vous fave\ bien. Pourceaugnac eft , 
comme de faifon , extrêmement furpris de tout 
ce qu’on lui dit ; il veut voir le Médecin l’épée 
à la main 3 lorfqu’une femme vient , & aug- 
mente encore fon embarras. 

Scène VIII. 

Lucette 3 jeune Languedocienne , accufe Pour~ 
ceaugnac de l’avoir abandonnée après l’avoir 
époufée à Pézenas , & d’avoir eu plufieurs en- 
fants d’elle. Oronte 3 touché des plaintes de 
Lucette 3 pleure , & dit à Pourceaugnac qu’il efl; 
un malhonnête homme. 

Scène I X. 

Une Picarde furvient , & fait le même repro- 
che à Pourceaugnac. Les deux époufes difputent 
à qui fera pendre le volage époux ; & toutes 
deux-, pour fe rendre plus intéreflanres , appel- 
lent les enfants qu’elles prétendent avoir eus de 

Pourcectuguac. 

/- ' ' ■ * 

S C È N E X. 

Une douzaine d’enfants paroilfent , entourent 
Pourceaugnac 3 le pourfuivenr, en criant , papa , 
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papa. Oronte , indigné , ne fonge abfolument 
plus à lui donner fa fille , & le livre au courroux 
de Lucette & de Nérine , en les exhortant i le 
faire punir. Pourccaugnac , défefpéré > étourdi, 
anéanti , prend la fuite. 

S c i N E XI. 

Sbrigani feul , nous dit qu’il a tout^onduit ; & 
de crainte que l'intérêt ne s’endorme chez nous , 
que nous ne cédions d 'être intrigués , il nous 
annonce qu’il veut fatiguer ie provincial jus- 
qu'au point de le faire déguerpir. Comment s’y 
prendra-t-il ? 

. Scène XII. 

Pourceaugnac rejoint Sbrigani J qui l’alarme 
en lui difant que la Juftice du pays eft févère 
en diable, Sc punit rigoureufement les hommes, 
qui époufent deux femmes. Ils fottent pour aller 
consulter des Avocats, & l’aéte finit. Les Avo- 
cats chantants, qui viennent fur la fçène, tien- 
nent encore abfolument à l’intermède. 

ACTE III. Scènï I. 

Sbrigani annonce à Erajle que les chofes font 
en bon train. Il dit à l’oreille d 'Erajle ce qu’il 
faut qu’il fade pour finir dignement la comédie \ 
ce qui n’augmente pas peu notre curiofité. On 
nous apprend de plus que M. de Pourceaugnac 3 
craignant d’être arrêté, s’eft déguifé en femme , 
Sc ii nous tarde de le voir fous cet acoûtremenc. 

Scène II. 

Sbrigani exhorte Pourceaugnac à ne pas fe 
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lailïer pendre , parce qu’on lui contefteroit en- 
fuite la qualité d’Ecuyer. 11 craint qu’on ne le 
reconnoiffe , fort pour aller lui chercher une 

f rande cocffe, & le laide à la merci de deux 
uiffes. 

Scène III, 

Les Suilfes font la partie d’aller voir pendre 
un cevtaiirM. de Poureeaugnaç qui a époufé 
deux femmes. Us apperçoivent enfuite le héros* 
de la pièce j ils feignent de fe méprendre à fon 
déguilement , veulent lui faire des caredes , & 
l’obligent à crier au fecours , parce que chacun . 
deux veut abfolument l’emmener padèr la nuit 
avec lui. • ; 

S c é n ? I V, , 

Un Exempt paroît avec des archers , ils for- 
cent les Suides à fe retiret. Pourceaugnac eft 
enchanté , quand il tombe dans un embarras 
bien plus grand. * 

Scène V. ; 

L’Exempt reconnoît la feinte dame pour ce 
M. de Pourceaugnac qu’il cherche & veut le 
conduire en prilon. 

Scène VI. 

Sbriganï arrive , s’afflige de ce qu’on a re- 
connu ion ami , & propofe un accommodement 
à l’Exempt. Celui-ci ordonne aux archers de fe 
retirer. 

Scène VII. 

J/l. de Pourceaugnac gagne le frippon d’Exempt 
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à force d’argent : le coquin de Sbrigani faic 
promettre à l’Exempt qu’il n’abandonnera pas 
M. de Pourceaugnac ; qu’il s’enfuira avec lui , 
& qu’il en aura grand foin r c’eft-à-diie qu’il 
ne le taillera parler à perfonne qui puifte l’inf- 
truire des tours qu’on lui a joués. Voilà Erafle 
délivré d’un rival ; mais il n’eft pas heureux , 
il n’a pas le confentement & Oronte. Comment 
faire pour l’obtenir? Vous allez le voir, & vous 
ferez furpris. 

S C 1 N E VIII. 

*. V 

Sbrïgani 3 voyant venir Oronte , feint d’être 
défefpérc , & lui annonce que Pourceaugnac 
enlève fa fille. Le pere veut faire courir la Juf- 
tice après le raviffeur. 

ScÈNE DERNIÈRE. 

•> * 

Erafle ramene Julie 3 qu’il prétend avoir re- 
tirée des mains de M. de Pourceaugnac. Un 
tel procédé touche fi fort Oronte , qu’il pro- 
pofe fa fille à Erafle 3 en augmentant fa doc 
de dix mille écus. majle accepte , par rapporc 
à M. Oronte , dont il ejl 3 dit-il, amoureux. 

Si les prétendus rivaux de Molière me citent 
une pièce plus attachante d’un bout à l’autre , 
s^ils me prouvent que le fpe&ateur y craint 
ou y defire continuellement quelque chofe de- 
puis le commencement jufqu’à la fin , comme 
dans Pourceaugnac , je confens à dire que Mo - 
liere n’eft pas intéreflant. Pour letre , il n’eft 
pas queftion de donner de temps en temps des 
fecoufles violentes à lame; il faut s’emparer, 
dès le commencement de la pièce > de l’atten- 
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tion du fpeûateur , & l’enchaîner à fon fujet 
jufqu’à la fin. 

J’ai dit plus haut que Molière eft le plus 
întéreffant*, ou le plus attachant des Auteurs 
comiques } mais qu’il auroit pu lerre davan- 
tage. Je viens , je crois , de faire voir claire- 
ment l’une de ces propofitions; j’avois prouvé 
la fécondé dans deux ou trois articles différents. 
Otez des Œuvres de Molière les fcènes dans lef- 
quelles les valets parodient leurs maîtres , & font 
l’amour pour leur compte j enlevez-en encore 
toutes les aventures romanefques ; faites que les 
fcènes du Mifanthrope tiennent l’uiïe à l’autre , 
& foient enchaînées comme celles de Pourceau - 
gnac , Moliere deviendra tout-à-coup plus in- 
téreffant du double. 

On penfe ajouter beaucoup à l’intérêt d’une 
pièce en la rempliffant de reconnoiffances : elles 
feront le fujet de l’article fuivant. 



CHAPITRE XL IV. 

Des ReconnoiJJances. 

Les Auteurs comiques de tous les fiècle'a* 
de toutes les nations, ont tous fait des recon- 
noijfances. Nos Modernes , extrêmes en tout , 
en ont mis plufieurs dans la même pièce \ & 
parmi toutes , il s’en trouve une ou deux dignes 
de la comédie. 11 faut donc, d’après ce calcul , 
qu’une reconnoijffance quelconque foie bien fa- 
cile à faire , & qu’une bonne reconnoiffance foie 

/ 
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un morceau bien difficile. Analyfons un peu 
celles des Anciens & des Modernes j réfléchif- 
fons fur leur beauté , fumeurs défauts : & pour 
mettre quelque ordre dans notre marche , di- 
vifons-les.en trois claffes ; fa voir , les recon- 
noijfances larmoyantes , les reconnoijjances co- 
miques, & les reconnoijjances en récit. 

Reconnoijjances larmoyantes. 

Autrefois un Auteur comique n’ofoit qu’eit 
tremblant rifquer une firuation larmoyante fur 
la fcène comique ; à préfènt , les larmes en font 
* tout l’ornement. Si je demandois aux fanati- 
ques du nouveau genre ce qu’ils penfent des 
reconnoijjances larmoyantes , ils. s'écrieraient fu- 
rement que rién n’eft plus beau , plus divin. 
Je ne difcuterai pas de nouveau les droits de 
Tkalie , je me contenterai de dire aux jeunes 
Auteurs , que fi des reconnoijjances larmoyantes 
leur valent des applaudifiemens momentanés , 
les reconnoijjances vraiment comiques , s’ils peu- 
vent parvenir à en faire , leur apureront l’eftime 
de leur fiècle , & celle de la poftérité : ils n’ont 
qu’à choifir. 

Quoi ! vous préférez , pour la plupart , un 
laurier facile , mais de peu de durée , à des 
palmes irfïmortelles qu’il faudrait mériter par 
de grands travaux ! Chacun a fon goût : je vais 
donc vous développer tous les fecrets de l’arc 
qui vous féduit. Voulez- vous marcher fur les 
traces du premier comique larmoyant ? intro- 
duifez , comme dans Mélanide » dans l’Ecole 
des Meres 3 dans la Gouvernante , un perfon- 
njtge fous un nom fuppofé , & votre génie aura 
fait dès ce moment tout l’effort néceflaire pour 




1 86 de l’Art dë la Comédie. 
amener autant de reconnoijjances qu’il vous plaira. . 
La ChauJJee vous apprendra même à les varier. 

11 vous fera voir qu%i perfonnage peut fort 
bien reconnoître dans une lcène , & être reconnu 
dans une autre. 

— ' * c 

l’école des meres. 

Marianne croit être la nièce de M. Argant ; 
elle apprend qu’elle ne l’elfc point , & qu’elle 
palTe pour fa maîtreffe. Elle croit effe&ivemenc 

3 ue M. Argant l’a retirée chez lui pour la fé- 
uire. ' 1 «- 

M. Argant. . 

Je fuis moins criminel que tu ne l’ofes croire. 

, Sois inftruite de ton état. 

Cette vive amitié , qui t’outrage & te ble.Te , 

.Trouvera dans ton ame un retour éternels 
' Apprends que toute ma tendrefle, 

N’eft que de l’amour paternel. 

Ah ! .... ma fille. 

Marianne. 

Qui î vous. , . mon pere ? 

Eh ! pourquoi fi long-temps me cacher mon bonheur î 

Pourquoi ? belle demàfide ! Le public s’en 
doute bien : 

ACTE V. Scène IX. 

Marianne apprend à Madame Argant qu’elle 
a été dans un couvent près de Poitiers } elle 
y a connu fa fille , qui relient une tendrelfe ex- 
trême. 

Madame Argant, * 

Eh ! pour qui l -, 
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Marianne. 

Le demandez-vous l 
Pour une mere qu’elle adore. 

il Madame A a g a n t. 

Moi ! puis-je mériter des lèntimens fi doux ? 

Elle ne m’a point vue encore. 

A Marianne. 

Hélas î pardonnez-moi. 

Madame A R O a n L 

• Que dites-vous ? comment î 

1 Eclairciffez en ce moment 
Le myftère que vous me faites. 

Seriez-vous î . . . Plût au Ciel ! Dites-moi qui vous êtes. 

Ma nièce. . . fi j’en crois des tranfports pleins d’appas , 
Vous devez m’être bien plus chère ! 

Mar ianne, s'approchant. 

Votre cœur ne fe trompe pas. 

Embraflez votre fille. 

Madame A R g a n T , embrajfant fa fille qui fe jette 

à fes genoux. 

O trop heureulè mere ! 

Voilà, comme je lai dit, un perfonnage qui 
reconnoît , & qui fe fait reconnoître enfuite $ 
ce quf eft très-bien varié , comme vous voyez. 
D’après cet exemple , vous pouvez efïàyer de 
donner au public dix reconnoijfances dans une 
même pièce. Dès que les a&eurs lui donneront 
le fignal , en criant : Ah ! mon père ! ah ! ma 
fille ! ah ! ma mère ! ah ! ma fœur ! ah ! mon 
frere ! ah ! toute la famille ! il pleurera d’une 
manière fort touchante. 
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Je voudrois qu’on pût introduire aux repré- 
fentations de nos pièces mi-comiques 3 un étran- 
ger qui ne fut pas notre langue. Surpris, fans 
doute , de voir les aéfceurs & les fpeétateurs fon- 
dre tout-à-coup eu larmes après jtooir ri aux 
éclats , il demanderoit à fon interprète la caufe 
d’un changement aufli fubit. C’eft, lui répondroit 
celui-ci , qu’un père & un fils viennent de fe 
reconnoître. L’étranger , réfléchiflant là-defïus , 
s’écrieroit sûrement : » Les parens font bien 
» dénaturés eh France ; un fils n’y reconnoît ja- 
» mais fon père , ou un père n’y re<ÿ>nnoît ja- 
»> mais fon fils , qu’ils ne pleurent & ne s’af- 
j> fligent l’un & l’autre. Ce qu’il y a de plus 
« fingulier , ajouteroit-il , c’eft que tous ceux 
» qui les entourent font fi fenfibles à leur mal- 
» heur , qu’ils pleurent comme eux : cepen- 
»> dant le Français eft naturellement un peu gai. 
» Comment accorder tout cela ? » 

Un Savant qui entendroit l’étranger , au- 
roit pitié de fon ignorance , ,& lui explique- 
roit en beaux termes ce que c’eft que la joie , 
& quels font les différents effets qu’elle peut 
produire : il lui démonrreroit , après plufieurs 
doétes diftinétions , qu’elle s’exprime également 
par les ris & par les larmes j mais que les ris 
étant devenus roturiers , une joie larmoyante 
a , fans contredit , un air bien plus diftingué. 
Alors mon homme , aidé du fimple fens com- 
mun , pourrdit lui répondre , je penfe : <* Puif- 
» que la fattsfa&ion du cœur a deux façons de 
» s’exprimer,- gardez votre joie pl^ureufe pour 
»» les pièces que. je viens voir avec l’intention 
« d’y pleurer } fiiais lorfque , fur la foi de votre 
»• affiche, jp vous donne de l’argent pour rire, 

» régalez- moi , 



Digitizedtoy Google 




DES ReCONNOISS AïClS._ ±8? 
i> régalez-moi , je vous prie , d’un plaifir qui 
* foie gai , & qui ne relïèmble pas fi fort au. 
» chagrin ». 

« 

Reconhoijjances comiques. 

Il eft fi difficile de rendre une reconnoijjanu 
bien comique , que le Pere de la bonne comédie » 
n’en a pas une feule. Celle de l’Ecole des Femmes 
n’eft ni comique ni larmoyante; mais elle eft 
bien' froide. La double ou la triple reconnoif- 
fance de Y Avare eft auffi d’une tiédeur peu digne 
aflurément des beautés dont cette pièce four- 
mille : tout cela ne prouve pas qu’on ne puifte 
tenter d’en faire de meilleures , & réuffir. 
Regnard n’en a-t-il pas une excellente dans*fon 
Démocrite amoureux , 5c qui vaut elle feule 
toutes celles de la ChauJJee. La voici : imitez- 
la, fi vous pouvez, ou n’en faites point* 

DÉMOCRITE. 

ACTE IV. Scène VII. 

*• 

S T R A B O H. 

Depuis quand , s’il vous plaît , vivez-vous fans époux t 
Clianîhis. 

Depuis près de vingt ans je goûte un fort Ci doux, 

J’avois pris un mari fourbe , plein d’injuftices , 

Qui d’aucune vertu ne rachecoit fes vices , 

Ivtognc , débauché , (célérat , ombrageux. 

Pour fa more je faifois tous les jours mille vœux. 

Enfin le ciel plus douif , touché de ma misère , 

Lui fit naître en l’efprit un deftein falutaire; 

Il partit , me laifiant par bonheur fans enfans. 

S T R A B O N. 

C’eft tout comme chez nous. Depuis le même temps ; 

* Tome /. f 
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Infpiré par le , je quittai ma patrie , 

Pour fuir loin de ma femme , ou plutôt ma furie. 
Jamais un tel démon ne fortit des enfers. 

G’ptoit un vrai lutin , un efpric de travers , 

Un vieux finge en malice , infolente , revêche , 
Coquette, fans efpric , menteufe, pigriéche. 

A la noyer cent fois je m écois attendu , 

Mais je n’en ai rien faic de peur d’être pendu. 

Cleanthis. 

- 

Cette femme vous eft vraiment bien ''obligée ! 

Strabon. • 



Bon ! tout autre que moi ne l’eut point ménagée , 

Elle aurait fait le faut. 

Cleanthis. 

Et, de grâce , en quels lieux 

Aviez-vous époufé ce chef-d’ceuvre des cieuxî 

* 

Strabon. * 

Dans Argos. 

Cleanthis. 

i 1 

Dans Argos ! 

S T R A B O N. 

I* 

Où la fortune a-t-ell» 

Mis en vos mains l’éponx d’un fi rare modèle ï 
Cleanthis. 

Dans Argos. 

* Strabon,* fart . 

* ( haut. ) 

Dans Argos ! Et s’il vous plaît, quel nom 
Portoit ce cher époux ? 

Cleanthis. 

Il fe nommoit Strabon. 

S. T R a b o N. 

Strabon ! Hai ! . 



* 

» 
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Clea^nthi s. 

. .1 Pourroit-on auffi , fans vous déplaire , 

Savoir quel nom porcoit cecte époufê fi chère i 

S T R A B O N. 

Cléanthis. 

Ciiakthïs. 

Cléanthis l C’cft lui J 
S T R A B O N. 

C’eft elle ! O Dieux 1 

Cléanthis. 

Ses traits n’en difenc rien; mais je le fens bien mieux 
Au foudain changement qui fe fait dans mon ame. 

S T R A B O N. 

Madame , par hafard , n’êtes-vous point ma femme t 
Cleanthis. ♦ 

Monfieur, par aventure, êtes-vous mon epoux I 
* , Strabon. / ^ * 

Il faut que cela foit; car je fens que pour vous , 

Dans mon cœur tout-à-coup , ma flamme efl: amortie, 

ht fait en ce moment place à l’antipathie, 

* r* 

G L E A N T HIS. Z 

Ah ! te voilà donc , traître.' Après un fi long-temps 
Qui t’amene en ces lieux î Qu’eit-* que tu prétends f 

Strabon. 

M’en aller au plutôt. Que ma furprife eft forte I 
Dis-moi, ma chère enfant, pourquoi n’es-tu pas morte f 

Cleanthis. 

Pourquoi n’es-tu pas morte ! Indigne , fcélérat , ' . 

Déferteur de ménage & maudit renégat , 

Pour t’arracher les yeux. , . , 

. T i 
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$ T R A B O N, 

( A fart. ) Ah ! doucement , Madame, 

* O pouvoir de l’hymen ! quel retour en mon ame t 



Créant ri s. 

Que je le hais ! 

0 ' Strabon. 

Qu’elle eft laide à préfent, 6c qu’elle a Pair mauvais I (i) 

Ceux qui voudront voir comment la Chauffée 
faifoit fes reconnoiffances } lorfqu’il ne les mon- 
toit pas fur le ton larmoyant , peuvent comparer 
la fuivante avec celle que nous venons de voir. 
Le fujet eft le meme : les premiers perfonnages 
font mariés comme Cléanthis M Strabon : ils 
ne fe reconeoiflent point , & font amoureux 
l’un de l’autre. 

LA* FAUSSE ANTIPATHIE* 

\ * 

Comédie en vers 3 en trois actes. 

ACTE III. Scène VI. 

‘ * 

ÔERONTE, ORPHISE, DAMON, LEONORE, 

* NER1NE. 

m 

GERONTE.à Léonore. 

Pourquoi s’abandonner au torrent des lcrupules ? 

De trop grands fentimens fonc Couvent ridicules. 



(*) 11 n’eft point vrailcmblable , me dira-t-on, que 
C Icanthis 6c Strabon ne fe l'oient pas_ reconnus plutôt. 
Rien n’eft plus vrai : auffi n’ai-je propofé pour modèle que 
la fcène dans l'inftant de, la reconnoilfance , 6c non la 
façon dont elle eft préparée. 
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Si c’c'toit on <?poux tel qu’eût été Damon, 

Paffe ; mais c’en elt un qui n’en eut que le nom | 

Un jeune écervelé qui laifle fa compagne , 

Et , pour libertiner , va battre la campagne ; 

Que ie ne connois point, car ma fœur. Dieu merci 
Ne confultoit perfonne en tout , comme en ceci ; 

Un homme qui n’agit que par fes èmiflaîres . 

Et n’ofe fe montrer que par fes gens d’affaires ; 

Qui , lorfqu’on le croit mort, revient , après douze ans 
Pour fe dèmarier. 

D A u o N . à part. 

Quels rapports dtonnansl 

■ l i O X O K. E. 

Refpeébtz (es malheurs, 

• - . D a h o H. 

; i Eh ! de grâce , Madame ; 



G i R O N T E. 

Voilà pourtant lYpoux que ma nièce recljme j 
D A M O M. 

Peut-on favoir le nom ?.... 

L E O H O R e. 



Ne le lâchez jamais. 

D A M O M. 

Ve me refufez pas.,,. 

L S O M O R E. * 

J 1 entrevois vos projets'.;. 
Et le coupable efpoir que vous gardez encore. 
Voulez-vous achever de perdre Lèonore i 
Son repos , fbn honneur devroiem bien vous toucher . 1 

_ • . tuov - s*>. 

D A M O M. 

Sous cc nom e’tranger ceflea de vous cacher. 

T 3 
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Vous vous nommez Silvie , & non pas Léonore. 

Que n’êtej-vous aulïi l’époufc de Sainflore î 

Leonore, à Damon qui fejitte àfes genoux. 

Ah ! qui m’a pu trahir !... Téméraire ! arrêtez. 

Quelle horreur !..• Laiflèz moi..,.* - 

Damon. 

* , Madame , promettez..». 

• • O R P H l S B. • 

Damon , y fongez-vous î 

Nui n I, 

Pour le coup il s’oublie. 

„x* \ . < * 

Damon. 

Je renais... Ah! Madame !... Àh! ma chere Silvie !... 

( Il donne un papier à Géronte. ) {A Léonore. ) 

Tenez... je fuis... Voilà votre conïentement : ' 

Retrouve* un époux dans le plus tendre amant. 

' « 

G E R O N T E. 

Voyons donc. 

Leonore. 

.Vous. Sainflore f 

. O R P H I S E. „ 

• •* 

Ah ! grand Dieu I 

Geronte. » 

C’eft lui-même, 

;«, *• .Leonore. 

O fort.ttopdbrtuné ! c’eft mon époux que j’aime ! 

. G « R O N T E. t 

La Ijgnnç^ anfjpathie ! Ah! gardez-la toujours. 

HaïlTez -vous ainfi le refte de vos jours. 

On donne je crois la préférence à Rcgnarçk* 
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&,/<z Chauffée pouvoir fe difpenfcr de faire une 
copie fi inférieure à l’original., 

Reconnoiffançcs en récit. 

Les Anciens , fencoient vraifemblablcment 
combien il étoit difficile de rendre une recon- 
noffanee plaifante , & ne croyant pas qu’il fût 
beau, fublime, de filer de longues fcènes lar- 
moyantes pour forcer le public à pleurer, ils 
fai foient. palier prefque coures leurs reconnoif- 
fances derrière la toile ; enfuite un adeur venoit 
en inftruire le fpedateur. L’exemple n’efr pas 
à dédaigner, ISc Molière l’a fuivi; il avoit befoin 
dans fon Etourdi , que Trufaldin reconnut Célie 
fon efclave , pour fa fille ; Andrès , cru Egyptien , 
pour fon fils. Il falbit qu 'Andrès & Céhe recon- * 
nulfent Trufaldin pour leur pere, qu’ils fe recon- 
nulfent eux-mêmes; ce qui étoit très-difficile, 
puifqu 'Andrès étoit amoureux de Celle : tout 
cela auroit fait finement une cacophonie beau- 
coup plus ennuyeufe en adion qu’en récit. Aufli 
l’Auteur députe-t-il Mafcarille pour nous dire 
plaifamment comment la chofe s’eft paffée. 

On peut conclure, je crois, de cet article , 
que les reconnoffances comiques , foit en adion, 
loir en récit , font les feules avouées par Thalie 
mais qu’elle chérit plus particuliérement celles 
de la première efpèce; qu’elle trouve celles qui 
ne font ni comiques ni larmoyantes , fort infipi- 
des;& qu’elle cede les reconnoffances tout-à-fait 
larmoyantes à cette petite Bourgeoife pigriêche , 
qui , depuis quelque temps , prend place , aveç 
effronterie, entre-elle & Melpomcne , & leur 
difpute le terrein. 

Le ledeur fera peut-être bien aife de trouver 

T* 
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ici des vers qu’on a fait dire au Dénouement 
perfonnifié &c fort las de faire des Reconnoif- 
fances : 

Une autre fois je viens, inconnu, déguifé , 

Et fouvent fort dépayfé. 

J’envifage les gens , je lâche une équivoque , 

Sur quoi l’on m'en ripofte une autre réciproque, 

Je change de maintien; je fais un à parté, 

Affez haut pour être , à la ronde , 

"frcs-bien ouï de tout le monde » 

Mais que l’on ne doit pas entendre à mon coté. 

Je me rapproche alors, je jafe , l’on babille : 

On m’interroge , & je réponds ; 

On fe trouble , & je me confonds. 

On infifte , j’héfite ; & , de fil en aiguille , 

Je me nomme. On s-’ écrie : ah ! c’ell vous ! Tout d un temps 
Je tombe aux pieds , ou bien je lïüte au cou des gens, 
Maugrebleu des reconnoiffances ! 

Je ne veux plus avoir ces fottes complailànces. 

Ne comptez plus fur moi , je vous en avertis, 

Je ne reconnoîcrai feulement pas mon pere. 

Croiroit-on que l’auteur de ces vers eft celui 
qui a fait un plus grand nombre de reconnoif - 
fanées ? Nivelle de la Chaujjéç lui-même. 
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CHAPITRE X L V. 

Des Tableaux. 

Les reconnoiffances produifent ordinairement 
beaucoup de tableaux. Il eft bon fans doute de 
parler quelquefois aux yeux * mais un tableau 
n’eft frappant & ne produit un effet heureux 
quelorfqu’il -eft amené fans effort par le fujet, 
& que les fcènes qui le précèdent en ont pre-? 
pare l’ordonnance. La fituation des perfoynagcs 
doit ft bien décider leurs geftes qu’elle loit 
peinte naturellement par chacun d’eux. 

Pour tirer quelque fruit de cet article, pour 
fe bien perfuader que les tableaux faits d’après 
des fituations foi blés auront toujours un air forcé, 
détaillons celui du Philofophe marié. 11 eft bien 
* applaudi ; mais ,* je l’ai déjà prouvé , le pu- 
blic bat fouvent des mains à des fautes ca* 
chces fous un vernis brillant. 

M E L I T I. 

J’obéirai , pourvu que vou» juriez aufli 
D’empêcher le Marquis de revenir ici. 

• A R I S T E, 

Moi, l’empêcher! Comment? quepourrois-je lui dire J 
M E L 1 T E. 

Que je fuis votre femme. 

A r 1 s T E. 

II n’eft point de martyro 
Que je n’aimafle mieux mille fois endurer. 

Que de prendre fur moi de le lui déclarer. 
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M E L I T Ç. 

Hé bîenl pour ne tous faire aucune violence. 

Permettez qu’au Marquis j’en fafle confidence. 

A R i s T «. 

N’efl-ce pas même choie î Et, dès qu'il me verra. . . . 

C E L I A N T E.* 

Voyez le grand malheur, quand il vous raillera! 

Mon cher beau-frerc, jutant que je puis m’y connoître , 

Vous êtes marié, mais très-honteux de l’être. 

Meliti. 

Prenez votre parti , le Marquis vient à vous. 

« Celiante. 

* 

Je fëns , à Ion afpeét » redoubler mon courroux : 

Ma langue le révolte & n’eft plus retenue. 

A R I S T B. 

C’en eft fait , je vois bien que mon heure eft venue.^ 

L’arrivée du Marquis, fur-tout lorsqu'elle eft * 
annoncée, & qu’elle ne croife que de petits in- 
térêts , peut-elle jetter les perfonmages de la 
fcène dans un trouble alTez grand pour qu’il 
mérite d’être peint? Le tableau qui nous le 
rendra peut-il être frappant? Non fans doute , 
& certainement le fpe&ateur ne feroit nulle 
attention aux diverfes attitudes’qui le compo- 
fent , fi le Marquis ne prenoit la peine de les 
lui faire remarquer. 

Scène VII. 

Le Marquis, après avoir observé quelque temps. 

i .-é.j 

Plus je vous conûdcre avec attention , 

Plus je vois que je caufe ici d’émotion. 

» 
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(Regardant Me'ltte .) 

L’une baille les yeux & paroît interdite , 

( Regardant Céliante.) 

L’autre me fait fentir que mon afpeêt l’irrite. 

• Finette, fous fes doigts fourit malignement ; 

Aride conderné rêve profondément. 

, Chaque' attitude elt julle , énergique, touchante. 

Et vous formez tous quatre un tableau qui m’enchante. 

Finette. 

Il ne nous manque à tous que la parole. 

Si je. n’aime point le tableau , j’aime encore 
moins la façon dont Dejlouches nous force à 
faire attention à fes détails minutieux. Outre 
le froid infupportable qu’il jette par là dans 
l’a&ion , je crois voir le peintre d’un tableau 
informe qui fe croit obligé de mettre au bas 

• de la toile le nom de toutes les chofes qu’il 
a voulu peindre. Ce n’eft certainement pas le 
moyen de me faire illulion : elle eft cependant 
fi nécêlfaire ! 



CHAPITRE XL VI. 

« » 

* De rillujion Théâtrale. 

oict encore un Chapitre qu’on ne pour- 
roit traiter à fond qu’en revenant fur prefque 
tous les articles dont on a déjà parlé ; puifque 
1 ’illujîon théâtrale ne fauroit exmer fi l’Auteur 
n’a mis la pins grande adreife dans fon plan , 
dans la maniéré de l’expofer & d’en traiter tou- 
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tes les parties. Il feroit aufli ridicule qu’ennuyeux 
de retourner fur mis pas : mais je donnerai à 
mes jeunes Confrères un confeil qui trouve ici 
naturellement fa place ; c’eft celui d’évitet un 
défaut commun aux comiques de toutes les Na- 
tions. Ilsànterrompent le fil d’une a&ion pour * 
adreflfer la parole au fjje&ateur : rien ne porte 
un coup plus mortel a l 'illujîon. 

Dans l'Amphitrion de Plaute , Jupiter fait la 
converfation avec le public , & lui adrelfe ces 
mots : . 

ACTE III. Scène I. 

Je fuis Jupiter ; je prends la figure d 'Amphitrion quand 
il me plaît ; patoiflant ainfi par rapport à vous , afin de 
continuer cette comédie ; & par rapport à Alcmtnt , afin 
qu'elle (bit reconnue innocente. 

Plaute a fait la même faute dans le Ptnulusî 
Des avocats veulent examiner l’or qu’on leur 
préfente dans des facs , remplis de foin apparem- 
ment. 

* ACTE III. Scène II. 

Agohastoc iis . 

Voyez ; c'efl de l’or. • 

Co libiscus.au Public. 

Oui , Meilleurs ; mais de l’or de comédie , dont on eo- 
graifie les bœufs en Barbarie , qui cependant doit pafler 
pour bon or dans cette comédie. 

Le public ne s’incérefle à la peine , au plaifir 
d’un perfonnage , & à fes diverfes fituations 3 
qu’autant qu’il fe perfuade voit -le héros d’une 
a&ion réelle. L ’inftruire de fon erreur , c’eft 
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l’avertir de ne pas s'incérelTer à des aventures 
imaginaires, La faute eft bien plus impardon- 
nable lorfqu’on adrefte la parole au fpe&ateur 
pour lui dire des chofes défobligeantes. 

Baron y dans L’Homme à bonne fortune y fait 
dire à Pafquin qui regarde les loges : 

ACTE IV. Scène VI. 

J’ai envie de retourner à l’ope'ra pour faire de* mines. 
N’y a-t-il perfonne ici qui aime les mines ? 



Outre le tort confidérable qu’on fe fait en, 
interrompant l’illufion , il eft malhonnête de 
dire des injures à fes ju^e%. 

Nombre d’Auteurs prétendent qu’un poëte 
peut s’adrelfer au fpeétateur quand la pièce eft 
finie j Sc lorfque les Comédiens vont rompre * 
Xïllujion en faifant leur révérence à l’alTemblée. 

Je fais bien que les Anciens n’y manquoienc 
jamais. Térence termine toutes fes pièces par 
le mot de plaudite y applaudiftez. Plaute men- 
die les applaudiiremcnts en adrelfant quelque 
plaifanterie au public. Son Pfeudolus finie ainfi : 



B a l 11 o. ( On L'invite à boire. ) 
Que ne pries-tu aufli c es Meilleurs î 
PSEUDOLUS. 




Us n’ont pas accoutume' de me prier, ni je ne lesyinvite 
jamais. Mais fi vous voulez , Meilleurs , te'moigner que 
notre troupe & cette come'die vous onc contentes , je vous 
prierai pour demain. 

Regnard a pris la maniéré de Plante dans le 
Légataire. 
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C r i s p i h, au Parterre. 

Meilleurs , j’ai , grâce au ciel , mis ma barque à bon porc : 

En faveur des vivans je fais revivre un mort : 

Je nomme , à mes délirs, un ample légataire: 

J’acquiers quinze cents francs de rente viagère» 

Et femme par-deflus. Mais ce n’eft pas alfez ; 

Je renonce à mon legs, fi vous n’applaudillez. 

Boijfy , à la fin de fon Babillard } demande 
des applaadilicments avec beaucoup plus de 
fine fie. 

Mefiieurs , un mot avant que de lôrtir : 

Je ferai court , contre mon ordinaire. 

Si , par bonheur, j’ai pu vous diveitir. 

Si mon babil a lu vous plaire. 

Daignez le te'moigner tout haut. 

, Si je vous déplais , au contraire , 

Retirez-vous fans dire mot. 

N’imitez pas mon caractère. 

Tous ces exemples ne me font pas changer 
d’avis , cette maniéré honnête de mettre le pu- 
blic à contribution, & de le forcer à applaudir, 
me paroît bien dahgereule ; il fait rarement de 
bonne grâce ce qu’on lui demande : d’ailleurs 
comment ne pas trembler aux premières repré- 
sentations ? 

Je trouve encore fort ridicule qu’on s’adrefle 
au fpeétateur pour lui dire que la comédie efl: 
finie. La courume de faire des pièces qui com- 
mencent fai\s qu on fâche pourquoi , qui finif- 
fent fans qu’on fâche comment , a fans doute in- 
troduit cet ufage. Mais pourquoi finir par là 
des pièces très-bien faites , comme la Maïfon 
à deux portes 3 de Calderon 3 & les trois Freres 
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rivaux , de la Font ? La première finit ainfi : 
.ici ejl achevée la comédie de la Maifon à deux 
portes. Dans l’autre le valet dit ce dernier vers ; 

Des trois frétés rivaux ainfi finit l’hiftoire. 

Goldoni , Auteur très-eftjyr.able , Sc le reftau- 
rateur du théâtre Italien , adrelïe à la fin de 
quelques-unes de fes pièces un i'onner au fpec- 
tateur. Voici a peu près le fens de celui qu’il 
place à la ‘fuite de li Pettegole\\i dclle Donne , 

les Caquets des Femmes. 

• * 

Femmes, qui, avec des grâces 5e de Ja beauté, avea 
l’arc 5c le pouvoir d’infpirerde l’amour, ne vous occupez 
pas à vous décruire mutuellement par votre orgueil 5c vos 
caquets. * 

Et vous , Meilleurs, qui êtes accouturi&s à critiqueriez 
pauvres femmes, qui allez murmurant dans les boutiques, 
vous avez plus de langue que d’argent. 

Souvenez-vous quç l’honneur eft une étoffe fine ; fi l’on 
y répand de l’huile ou du vin , la tache s’étend au plus 
vite. 

C’eft une étoffe d’une nature fi délicate , qu’il faut peu 
de chofc pour lui ôter fa cpuleur, 5c qu’il eft impoffible 
de la nettoyer quand elle eft tachée. 

C’eft le réfultat , c’eft le corps général de la 
pièce qui doit en offrir la morale; quand on eft 
obligé de l’indiquer à part, dans quelques vers, 
cette moralité détachée prouve que l’ouvrage eft 
manqué. 
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CHAPITRE XLVII. 

De la V raiftmblance. 

J A vraifemblance eft le fondement de toutes 
les pièces de théâtre. Elle çft le caractère général 
auquel on doit reconnoitre une bonne pièce. 

Gardons-nous de confondre le vrai avec le 
vraifemblable , il y a une très-grande différence 
de l’un à l’autre , aufli fur le théâtre, la vérité 
eft-elle moins nécelTairg que la vraisemblance ; 
aulli n’eft-ce pas toujours fur un fait vrai qù’il 
faut imaginer , corfftruire , filer , nouer , dénouer 
une comédie * parce que bien des faits vrais ne 
peuvent pas fe mettre en action , ou que n’ar- 
rivant pas communément ils paroîtroient in- 
croyables à la plupart des fpeètatéurs. 11 faut 
ne leur offrir que des vérités fenfibles , & qui 
le foient pour tout le monde ; il faut qu’elles 
frappent promptement & ne caufent aucun em- 
barras. Le public ne veut pas avoir la même peine 
qu’un juge furfon tribunal lorfqu’il s’agit de dé- 
mêler le vrai d’avec le faux. Boileau a prononcé : 

Jamais au fpeétateur n’offrez rien d’incroyable ; 

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraifemblable. 

Garrik , cet auteur , cet aéteut Anglais , fi 
cher à Thalie, à Melpomène , & fur-tout à l’hon- 
nêteté , favoit fi bien compofer à fon gré l’ex- 
preffion de fon vifage , qu’il a fait ébaucher fou 
portrait fous deux figufes différentes & par le 
même peintre fans en être reconnu. Cette fin- 
C’iarité, quoique vraie , feroit bien difficile à 

mettre , 
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mettre , avec vraifcrnblancc , fous les yeux du 
fpedtateur. 

Le Chevalier de S. F. . . . jeune militaire 
que la more a trop tôt enlevé à fes amis , étoic 
extrêmement blond j il lui eft arrivé trente 
fois d alier au bal , à vifage découvert , de 
parler à fes parents , à fon frère , à fa maî- 
trelTe même , fans en être reconnu : il ne met- 
toit , pour tout déguifement , que de la pou- 
dre brune dans fes cheveux , & du papier brûlé 
fur fes foureils. C’eft un fait vrai qui a fouvent 
produit des fcènes très - plaifantes j cependant 
je ne confeillerois pas à un Pocte comique de 
ie mettre en aéfcion : la plupart des fpeétateurs 
ne le trouveroient pas vraifemblable. 

Les Savants ont diftingué deux fortes de 
vraifemblances , l’ordinaire ôc l’extraordinaire. 
La vraifemblance ordinaire caraétérife les cho- 
fes qui arrivent ordinairement dans le cours 
de la vie commune des hommes ; l’excraordi- 
naire eft celle qui doit fon ombre de vérité 
à la puiftance des Dieux , ou de la féerie. Il 
eft inutile de S’étendre fur la fécondé efpèce : 
on le fait allez, les Aureurs qui font des Drames 
à baguette , ou qui en prennent le l'ujet dans 
la fable, ont <\q très-grands privilèges. 

Les chofes poftibles parodient être dans l’or- 
dre des chofes vraifemblables ; cependant il ne 
fuffit pas quelles foient poftibles pour fervir 
de principal reftort à la comédie. 

Je fuppofe un père distant à fon Notaire 
un teftamenc dans lequel il veut déshériter un 
fils qui a mérité fa colère , & favorifer un 
autre de fes enfans dont il eft très - con- 
Tome I. V 
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tenr. Il eft abfolument pollible que cet homme 
préoccupé diète un nom pour un autre , &c fafle 
précifement le contraire de ce qu il a projette j 
cependant il feroit ridicule de bâtir une pièce 
comique fur une pareille meprife. 

Les Auteurs ne doivent donc pas fe dire , 
en combinant un plan t ou en le travaillant j 
cela peut être vrai , ceci eft rrès-poffible. Us 
doivent fe demander , ce que j’imagine , ce que 
je veux dite , ce que j’ai envie de faire j eft-il 

vraifemblable ? f 

La plus petite adtion reprcfentee au théâ- 
tre , doit non-feulement ctre vraifemblable , 
mais la vraifemblance doit encore être obfer- 
vée dans toutes les circonftances qui compofent 
cette adtion , comme font le temps j le lieu , 
les perfonnages leur rang , leur âge , leur état , 
leurs delTeïns , les moyens qu’ils mettent en 
ulage , les raifons qu’ils ont pour agir , 8c c. 
Toutes les parties d’un Drame comique doi- 
vent être , comme le Drame même , marquées 
au coin de la plus exaèbe vraifemblance. Dans 
l’article des pièces intriguées par'un évènement 
arrivé avant l’aûion , j’ai traité de la vraifem- 
blance dans l’avant-fcène : appliquons-nous à 
parler préfentement de la vraifemblance pendant 
l’atfticn. 

Les Ménechmes nous fourniflent un exemple 
de cette derniète efpèce : ce qu’il y a de hn- 
gulier , c’eft que le public ne s’y apperçoic 
pas de l’invraifemblance la plus groflière. 

Le Chevalier Ménechme a fait une prometfe 
de mariage*» Araminte ÿ celle-ci fe voyant mal- 
traitée par le Ménechme brutal qu elle prend pour 
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le Chevalier Ménechtne 3 veut faire valoir fes 
droits. 

A R A M 1 N T E. 

Perfide ! je me veux venger de ton forfait. 

J’ài ta promefle en main ; voilà ta fignature : 

Je puis, par ce témoin, confondre l’impofture. 

Ménechme, à Démophon . 

Elle eft folle à tel point , qu’on ne peut l’exprimer. 

Travaillez au plutôt à la faire enfermer. 

Démophon, lifant la promejfe. 

Mais voilà votre nom Ménechme. En confidence , 

Avez-vous avec elle eu quelque intelligence î 

C’eft ma foeur , & je puis alToupir coût cela. 

Quelle a été l’intention de l'Auteur ? A-t-il 
prétendu achever de Confondre Ménechme par 
cette fignaufcre ? Deux freres jumeaux peuvent 
fe reflembler j mais il n’eft pas vraifemblable 
que leur écriture fe relTemble au point que l’un 
des deux puifle s’y méprendre. Si Regnard n’a 
pas eu cette idée, eft-il vraifemblable qu’un 
homme fe laide impunément accufer d’avoir 
ligné une promefle de mariage, & qu’en voyant 
une fignatüre tout-à-fait différente de la fienne , 
il n’en prouve pas la .fauffeté. 

Regnard cherchoit à faire rire $ n’importe 
comment. Dans le Joueur 3 Hector dit à Gé~ 
ronte : 

Je m’en vais travailler, moi, pour vous contenter, 

A vous faire, en raifons claires 6t pofitives , 

Le mémoire fuccindt de nos dettes paflfives , 

Et que j’aurai l’honneur de vous montrer dans peu. 

‘ » 

Hector tient parole j il porte un mémoire écrit 

V * 
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à la main, qu’il lit très -couramment & très- 
diftin fleurent. Et bientôt il ne fait plus, lire 
un livre imprime : il le dit lui-meme. 

Hector. 

Voilà Séneque. 

V A L E R *. 

P 

Lis. 

Hector. 

Que je life Sdneque ! 

V A L E R I. 

Oui. Ne fais-tu pas lire î 

Hector. 

He ! vous n’y penfê* pas ; 

Je n’ai lu de mes jours que dans des alifcanachs. 

Si Regnard a penfé qu’il étoit vraifemblable 
de pouvoir écrire & lire des mémoires fans fa- 
voir lire des livres imprimés , a-t-il cru faire 
oublier au fpe&ateur que l’impreffion des al- 
manachs eft la même que celle de tous les li- 
vres , & qu’il a entendu ce même Hector lire 
fon mémoire ? 

11 eft, dans l’un des chefs-d’œuvre de Mo- 
lière ^ dans fon Ecole des Maris y des circonf- 
tances prefque aufli peu vraifemblables , aux- 
quelles le public femble ne pas faire attention , 
peut-être par refpect. Je pourrois d’abord de- 
mander comment Ifabelle a la bocre d’or , quelle 
prétend renvoyer à V alere. Une petite bourgeoife 
qui ne porte le noir qu'aux beaux jours feu- 
lement y n’ayoit pas dans ce temps -là fur-tout 
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de tels bijoux à l’infçu de fon tuteur , mais paf- 
fons à des remarques plus ellènrielles. 

Ifabcllc y amoureufe de Valere 3 fait croire 
à fon jaloux que Léonore } fa foeur , en eft cpri- 
fe , & qu’elle lui a demandé la permilîion de 
parler à cet amant fous fon nom , Sc par fa 
fenêtre. Sganarèlle ne veut pas te permettre. 
Ifabelle dit qu’elle va donc ordonner à fa fœur 
de fe retirer , & elle fort elle-même avec un 
voile fut la tête de forte que Sganarèlle , la 
prenant pour Léonore , la voit aller avec plailîr 
vers la maifon du galant. 

Valere, 

Ouï , oui , je veux tenter quelque effort cette nuit , 

Pour parler. . . Qui ya là ? 

Isabelle, à Valere . 

Ne faites point de bruit ; 

Valere; on vous prévient, & je fuis Ifabelle. 

SGANARELLE. 

Vous en avez menti , chienne, ce n’eft pas elle. 

De l’honneur , que tu fuis , elle fuit trop les loix , 

Et tu prends fauffement & fon nom & fa voix. 

Il eft nuit; Sganarèlle peut ne pas reconnoîcre 
Ifabelle : prévenu par ce qu’elle lui a dit , il 

{ >eut encore méconnaître fa voix , puifqu’elle 
a contrefait. Mais peut-il penfer que Léonore , 
en allant chez Valere 3 veuille paner aux yeux 
de fon amant pour Ifabelle , tandis qu’il n’y a 
pas l’ombre de relfemblance entre elles deux ? * 
Il faudroit la fuppofer folle. 
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V * i u £ i à la fenêtre de fa maifon. 

Non . Meffieort . & petfoane ici n’aara renoce 
Qae cette vokmié ne m’ait été montrée. 

Vou5 favez qui j« fui* * & f*» fait mon devoir 
En vous lignant l’aveu qu’on peut vous, faire voir. 

Si c’efl votre ddTein d’approuver l’alJiance . 

Votre main peut aulfi m’en ligner l’aflurance. 

Sinon, faites état de m’arracher le jour. 

Plutôt que de m’ôter l’objet de mon amour. 

Sganarelle. 

Non , nous ne fongeons pas à vous féparer d’elle. 

(Bat , à fart. ) 

Il ne s'eft point encot détrompé d’Ilà belle : 

Profitons de l’erreur. 

Palcre a pourtant vu de bien près la beauté 

3 u’il a chez lui , fi l’on en croit Sganarelle. Il a 
it plus haut que V alere iatenoit dans fies btas. 
Pourquoi donc V alere ne l auroir-il pas recon- 
nue à la voix , à la taille ? Scc. Sganarelle peut-il 
penfex qu’un amant fafie de telles méprifies ? 

V U E I £• 

Enfin , quoi qu’il avienne^ 
Ifabelle a ma foi , j’ai de meme la lienne , 

Et ne fuis point un choix , à tout examiner , 

Que vous loycz reçus à faire condamner. 

A r i s t s , a Sganarelle. 

Ce qu’il dit là n’eft pas. 

Sganarelle. 

Taifez-vous, & pour caufe. 
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( à Valere. ) 

Vous faurez le fecret.. Oui, fan» dire autre chofe. 

Nous confentons tous deux que vous foyez l’époux 

De celle qu’à préfenr on trouvera chez vous. 

Valere confefle qu’il vient de donner fa foi 
à Jfabelle j qu’I/abelle vient de lui donner la 
fîenne ; il nomme bien diftin&emenr lfahllc ; 
Arijle le fait remarquer à fon frété : eft-il vrai- 
femblable que Sganarelle nouvre point les yeux? 
Peut -il trouver vraisemblable lui -meme que 
Valere lait donné fa foi à une femme , qu’il 
ait teçu la fienne fans l’avoir regardée ? Non fans 
doute ôc je vais profiter de ces derniers exem- 
ples pour prouver que tous les incidens peu 
vraifemblables tiennent ce defaut du peu de 
vérité qui fe trouve dans ce qui leur a donné 
naiflance. V , , , 

Ifabelle y pur fe dérober a fon tuteur qui 
veut lepoufer dans la journée , profite de fon 
abfence , & va confier fon fort à fon amant. 
Son tyran la rencontre 3 elle eft furprife , Sc 
s’écrie : 

Isabelle. 

O Ciel ! 

Sganarelle. 

C’eft toi, mignonne ? Où vas-tu donc fi tardî 

Isabelle. 

. Vous me voyez confufe,. 

Et je ne fais comment vou* en dire l’exeufe. 

Sganarelle. 

Quoi donc ! que pourroit-ce être ? 

Isabelle. 

Un fecret furprenant» 

C’eft ma fœur qui m’oblige à fortir maintenant» 

V4 ' 
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Et qui, pour un deffein dent je l’ai fort blâmée . 

M'a demandé ma «fcambre , ou je l'ai reaicanés. 

Scmiuii. 

Comment ? 

Isabelle. 

L’eût-on pu croire ! elle aime cet amant 

Que rouj avons banni. 

Sgavarelee. 

Valeref 

Isabelle. 

Eperduemenr. 

Ceft un tranfport fi grand , qu’il n’en eft point de meme î 
E t vous pouvez juger de là puiffance extrême , 

Puifque . feule , à cette heure , elle ell venue ici 
Mc découvrir, à moi , fon amoureux fouci. 

Me dire abfolument qu’elle, perdra la vie , 

Si lôn ame n’obtient l'effet de fon envie , 

Que depuis plus d’/un an d’affez vives ardeurs 
Dans un fccret commerce entretenoient leurs coeurs , 

E* que même ils s’e'toient , leur flamme étant nouvelle. 
Donné de s’époufer une foi mutuelle. 

Sganarelle. 

La vilaine ! 

Isabelle. 

Qu’ayant appris le délèlpoîr 
Où j’ai précipité celui qu’elle aime voir , 

Elle vient me prier de fouffrir que fa flamme 
PuiiTe rompre un départ qui lui percerait l’ame. 
Entretenir ce foir cet amant fous mon nom , 

Par la petite rue où ma chambre répond , 

Lui peindre d’une voix qui contrefait la mienne. 
Quelques doux fentimens dont l’appât le retienne , 

Et ménager enfin pour elle , adroitement , 

Ce que pour moi l’on lait qu’il a d’attachement. 
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Ce menfonge n’a rien devraifemblable. Com- 
ment Léonore anroit-elle pu penfer qu’en conj 
trefaifanr , avec fon amant » la voix d'Ifabelle 3 
6c lui donnant des efpérances fous ce nom , 
elle feroit tourner fur elle l’attachement qu’il 
a pour fa fœur ? Au contraire , elle ne l’auroic 
rendu que plus épris d’un objet dont il fe 
feroit cru aimé , & elle l’auroit éloigné davan- 
tage d’elle. Comment Sganarelle lui-même a-r-il 
pu croire que Léonore ait eu cette idée ? Ce 
menfonge n’eft rien moins que vraifemblable ; 
& voilà juftement pourquoi tout ce qu’il amène 
l’eft fi peu. 

Pour faire mieux fentir ce que j’avance, me 
permettra-t-on d’imaginer quelques légers chan- 
gements ; nous verrons l’effet qui en réfultera. 
Suppofons qu’ Ifabelle ,• arretée par fon tuteur, 
s’exeufeainu : Valere rebuté de mes rigueurs a re- 
noué avec ma fœur à qui il avoir fait autre- 
fois une promeffe de mariage ; ma fœur m’a 
priée de lui prêter ma fenêtre m pour .parler à 
cet amant , je n’ai pu lui refufer cette graçe j 
6c lorfque vous m’avez furprife, j’allois cher- 
cher Lucrèce , pour ne pas jouer un mauvais 
rôle durant toute cette intrigue. 

' Le menfonge ainfi tourné , fon air de 
fimplicité , d’honnêteté & de vraifemblance 
fur-tout , fe répandra fur les incidents qu’il 
amène de cette façon , Sganarelle ne trou- 
vera plu§ furprenânt que Léonore aille chez 
un amant avec qui elle a renoué , avqe qui 
elle eft liée par une promefïe de mariage. De 
cette façon, il ne fera plus obligé de croire 
que Valere , toujours dans l’erreur, prend Léo- 
nore pour jjabelU. J’ofe même penfer que , de 
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cette façon > le comique ne perdra rien de fa 
vivacité , puifque Sganarelle rira toujours d’un 
malheur qu’il effuie, & prelfera également un 
hymen qui le metrra au défefpoir. Il faudra feu- 
lement que dans la dernière fcène Valere ne 
nomme plus Ifabelle. 

Les plus grands genies font quelquefois 
• des fautes dont les efprits les plus médiocres 
s’apperçoivenr. Molière étoit plus perfuadé 
qu’un autre de cette vérité t voilà ce qui me 
donne la tértiérité d’expofer mes réflexidns. 



CHAPITRE XLVIII. 

Des Aparté, 

Souvent un perfonnage dit fur le théâtre 
des. chofes qui ne doivent pas être entendues 
des autres ; 8c l’on eft convenu d’appelleç ce 
qu il dit un aparté . 

Prefque tout le monde fe déchaîne contre les 
aparté. Il n’ejl pas naturel , dit-on , que les per- 
sonnages les plus voïfîns du.faifcur d’apafté n'en- 
tendent pas ce qu’il dit , tandis que, des quatriè- 
mes loges , on n’en perd pas une fyllabe. Quand 
un bel efprit a étalé dans un cercle , «avec em- 
phafe , cette raifon convaincante , il fourit , & 
fe rengorge : les femmes applaudirent de l’é- 
ventail ; les hommes , qui , pour s’épargner la 
peine de réfléchir, jugent toujours fur parole , 
partent delà pour condamner, fans appel , les 
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aparté y 8c pour bannir totalement du théâtre 
comique une partie auflï utile qu’agréable. 

Il faut rendre juftice à ceux qui condamnent les 
aparté : ils ont lu ce qu’ils difent dans de fort gros 
livres , 8c ils le répètent fans réflexion. Selon 
la Menardiere , les aparté n ont jamais été fuppor- 
tables que che\les Anciens y parce que leurs théâ- 
tres avaient trente toi/es de face , & que le Co- 
médien qui ctoit fur un côté pouvoir fort bien parler 
fans être entendu de fon camarade qui était à 
l’autre extrémité . Je ne répondrai que peu de 
chofe à ce raifonnement. Si les théâtres aes An- 
ciens avoient trente toifes de face , le refte de 
la fille devroit être grand à proportion ; pat 
conféquent le même inconvénient lubfiftoir tou- 
jours, & une bonne partie des fpeétatçurs étoient 

Ï ilus éloignés de l’A&eur qui parloit , que ce- 
ui qui feignoit de ne pas entendre. 

ha Menardiere dit encore très-ferieufement 
Les Poètes pourraient faire des aparté fort raifon- 
nables fi l’on écrivoit fur l’un des côtés, dp. théâtre , 
ici efl la Place Royale 3 & fur l’ature 3 ici efi 
le Louvre , parce que y de cette façon , l’ acteur qui 
ferait à la Place Royale pourrait être entendu du 
fpeclateur fans l’être du perfonnage qui feroit au 
Louvre. Peut-on faire de pareils raifonnements ? 

■ Si je n’avois pas des armes alTez fortes pour 
combattre les ennemis des aparté > je pourrois 
alléguer que le fpeéfateur va à la comédie dans 
le deffein de fe prêter au x aparté , ainfi qu’aux 
différentes illulîons qu’il eft obligé de fc faire 
pour fa propre fatisfaétion ; comme de prendre 
une toile'pour nn.e ville , pour un jardin , pour 
un palais magnifique. } une aéhice vieille 8c 
laide pour Vénus , 011 pour l une des Grâces. 
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Mais je n’ai pas befoi’n de capituler , 5c 
jè vais faire un raifonnement bien convaincant ; 
du moins je le penfe. 

Je demande d’abord : Eftr-il naturel que de 
deux hommes qui parlent enfemble , l’un puifle 
dire quelque chofe tout bas fans erre entendu 
de l’autre ? Oui , s’il prend fes précautions : 
cela fe voit journellement. — Bon ! vous m’a- 
vez déjà accordé un point eflentiel puifquc , 
félon vous , les aparté font dans la nature. Je 
demande encore ce que 'c’eft que la comédie ? 

. — C’eft: la repréfentation d’une aventure vraie 
0:1 vraifemblablc. — Le fpeétareur eft-il cenfé 
erre témoin de cette repréfentation? — Non, 
puifque l’aventure eft cenfée fe pafifer feulement 
entre les perfonnes intéreftees. — Si le fpeéla- 
teur eft cenfé n erre pns préfent , fa prcfence „ 
peur elle faire qu’une chofe naturelle par elle- 
même devienne tout de fuite contre nature ? 
Cela n’eft pas poflïble. , 

Tout l’svrt des aparté confifte à les faire de 
manière «prils ne puiftent pas erre remarqués • 
par l’interlocuteur dont on ne veut pas être 
entendu. 

Tout le monde fait ce qui arriva dans un 
foupér où la. Fontaine fe déchaînoit contre les 
aparté. Dans l’inftant même où il fourenoit avec 
plus de feu qu’ils netoient pas dans la nature, 
Boileau difoit à fes voifins : La Fontaine eft 
un grand for! La Fontaine eft un grand imbé-» 
cille ! tout cela fans que le Chantre ingénu 
du Renard 6c de Frere Luce entendît^ les apof- 
trophes j '6c il perdit fon procès. 

Cela conclut , en faveur des aparté , beau- 
coup mieux que mes raifonuemens. Mais te- 
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marquons que Boileau avoir choifi pour fou 
aparté le moment où la Fontaine écoic échauffé 
8 c diftrait par la difpuce. 

Les aparté entre deux aéteurs qui fe parlent 
8 c qui fe voient , doivent être très-courts, parce 
qu'il n eif pas naturel que fi Damis 3 par exemple , 
parle à Clitandrc 3 le premier laide faire un 
aparté un peu considérable au fécond , fans s’en 
appercevoir , à moins que Damis ne foit oc- 
cupé lui-même à lire , à écrire une lettre 3 ou 
qu’il ne foit plongé dans une profonde médi- 
tation. Alors Clitandre a un champ vafte 3 il 
peut parler tout le temps que dure la rêverie 
ou l’occupation de Damis : il le doit même 3 
fans cela la fcène refteroit muette , & jette- 
roit du vuide dans l’aéHon. 

Lorfqu’un a&eur en prend un autre à l’écart 
pour lui dire deschofes qui doivent être ignorées 
d’un troifième perfonnage , ou de plufieurs au- 
tres , actuellement en fcène , fon aparté de- 
mande beauconp d’adreffe. Si une perfonne 
parle bas à une autre , en ma préfence, je m’en 
appercevrai plutôt que fi elle fe parlait à elle- 
même. Il faut, en pareil cas, que l'Auteur trouve 
un prétexte pour réunir les Aéteurs qui font 
Y aparté , 8 c pour leur fournir l’occafion de fe 
parler fans que les autres puilfent s’en formalifer. 

Le Baron d’Albikrac nous fournira un exem- 
ple comique. On veut tromper une vieille co- 
quette. LJn valet déguifé en Baron promet d’y 
réuffir. Il paroît avant d*être bien inffruit 3 il 
eft prêt à faire découvrir toute la trame 3 il 
s’en apperçoit, il feint de fe trouver mal & 
s’appuie fur l’épaule de Philipin qui lui dit 
à l’oreille tout ce qu’il doit favoir. 
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J’ai remarque dans la fociété des aparté qui 
m’ont paru plus comiques encore } c’eft lorf- 
qu’on fait à haute voix des complimens à quel- 
qu’un Sc qu’on lui dit tout bas des mots piquants. 
Les témoins qui font dans la bonne foi trou- 
vent fort furprenant que quelqu'un à qui l’on 
dit des chofes agréables fe fâche ; il réfulte de 
cet embroglio un jeu très-plaifant. Je fuis fur- 
pris que h peu d’Auteurs en aient enrichi no- 
tre fcène. Je n’en vois qu’un feui exemple } il 
eft dans la Comtejfe d'Orgueil t encore me pa- 
roît-il rendre foiblement ce genre d'aparté. 



CHAPITRE X L I X. 

Du Comique i du Plaifant 3 des Caufes 
du rire. 

Xl faut faire une grande différence entre le 
comique & le plaifant. Un trait comique prend 
fa fource dans la choie même , naît de la fitua- 
tion des perfonnages , & tient d’elle feule l’a- 
vantage de faire rire : un trait plaifant eft au 
contraire une faillie qui ne fait rien à l’aétion , 
qui ne tient rien de la fituation des perfonna- 
ges , qui fait rire , â la vérité , mais aux pre- 
mières repréfentations feulement. Un comique 
de mots perd fon fel avec fa nouveauté , & 
finit même par devenir fade , infipide : celui 
qui naît d’une fituation , fe renouvelle , & ra- 
jeunit toutes les fois que la fituation eft mife 
*n aétion fur le théâtre. 
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Mettons ici aux prifes Molière & Regnard , 
Je dernier , né plaifaut 3 ne fe donnant pas la 
peine de méditer , d’approfondir, fait rire fans 
doute au théâtre , mais fa plaifanterie eft pres- 
que toujours dans fon vers : 

Que feriez-vous , Monfieur , du nez d'un marguillier ? 

eft un vers plaifant j mais il ne tient à rien , 
il ne produit rien. 

Très-fouvent les plaifanteries de Regnard 
ne cor.fiftent que dans le mot. Crifpin dit à 
Géronie dans le Légataire, 

On plaide , de je me trouve enfin interloquée. 

L 1 s 1 T T E. 

Interloquée ! 6 Ciel ! quel affront eft-ce là , 

Et vous avez fouffert qu’on vous interloquât ? 

Uue femme d’honneur le voir interloquée ! 

E R A S T E. 

Pourquoi donc de ce terme être li fort piquée î 

C’eft un mot du Barreau. 

Lisette. * 

C’eft ce qu’il vous plaira; 

Mais Juge , de f es jours , ne m’interloquera. 

Le mot eft immodefte , & le terme me choque ; 

Et je ne veux jamais fouffrir qu’on m’interloque. 

Que fait ce 'mot d "interloque à la lituation 
de Géronte , &' Erafle, de Lifette , de la Faujje 
Veuve. Prenons un de ces.rraits qui font rire 
aux éclats dans Moliere. George Dandin eft cer- 
tain qu’on le trompe j il fe plaint de fa 
femme à fon beau-père , à fa belle-mère ; ceux- 
ci , loin de l’écoucer , veulent l’obliger à leur 
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parler fon bonnet à la main j ils le querellent parce 
qu’il les appelle mon beau-père & ma belle- 
mère j ils exigent qu’il nomme l’un , Monfieur 
tout court , 8c l’autre , Madame. Telle eft la 
fituation chagrinante de George Dandin 3 lors- 
qu'il dit pour Sortir d’embatras : Eh bien ! 
Monfieur tout court , & non plus Monfieur de ■ 
Sotenvil/e j j'ai à vous dire que ma femme me 
donne. . . . Alors Moniteur de Sotenville achève 
de le déSeSpérer , en lui diSant ; Tout beau ! 
apprenez que vous ne deve^ pas dire ma femme _> 
quand vous parler^ de notre fille. George Dan~ 
din s’écrie j f enrage ! Comment ! ma femme nefi 
pas ma femme ? Ët le public éclate. Cependant 
quel eSprit , quelle finefte d’exprellion y a-t-il 
dans la réplique de George Dandin ? Aucune j 
mais la fituation où il Se trouve , & l’impof- 
fibilité où il eft de fairç une autre réponSe aux 
impertinences de Son beau-père , donnent à Sa 

{ •enSée , toute fimple quelle eft , le comique 
e plus piquant. 

Un Auteur , en faiSant Son plan , doit le 
drefter 4e façon que Ses fituations , comiques 
par elles-mêmes j le difpenSent quand il veuc 
rendre Son dialogue plaifant , d’avoir recours 
aux Saillies , aux genrilleflès 3 aux épigrammes, 
aux jeux de mots. Je ne dis point qu’on ne 
pqifle y mettre des traits fins & malins ; mais 
il faut que tout le comique qui réfulte de leur 
finefte & de leur malignité , Soit dû au comi- 
que de la fituation , & que , Séparé d’elle, il n’ait 
plus le même prix. Par exemple , dans la même 
pièce de George Dandin 3 & dans la même 
Scène que je viens de citer , le héros dit à 
M. de Sotenville : 

Oh! 
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Oh bied ! votre fille n’eft pas fi diflîcitë que cela i Se 
tlle s’eft apprivoifée depuis qu’elle eft chez moi. 

Nous ne trouvons à cette rcponfe , ifolée de 
la fitiiation , rien de fin , fieu de malin , & 
fur-tout rien de comique. Lifons ce qui lamé* 
ne , nous changerons d’avis» 

' » 

George D a m b i tii 

Oui , voilà $ui eft bien , mes enfans feront Gentil* 
hommes i mais je ferai cocu , moi, fi l’on n’y met ordre, * 

ta. DE SoTëKVILLE» 

Que veut dire Q?Ia , mon gendre ? 

G E O.R GE DanDIN. 

Cela veut dire que votre fille ne vit pas comme il faut 
qu’une femme vive, & qu’elle fait des chofes qui font 
contre l’honneur. , • 

Madame dé Sotenville. 

Tout beau. Prenez gardé à ce que vous dites. Mà fille 
eft d’une race trop pleine de vertu pour fe porter jamais 
ù faire aucune chofe dont l’honnêteté foit blelfée j & , de 
la maifon de la Prudoterie , il y a plus de trois cents ans 
qu’on n’a point remarque' qu’il y ait eu une femme , Dieu 
merci , qui ait fait parler d’elle. 

ta. de S o t e s v 1 1 1 1. 

Corbleu ! dans la maifon de Sotenville on n’a jâmaîs vu* 
dé coquette ; & la bravoure n’y eft pa^ plus he'réditaire 
aux mâles , que la chaftete' aux femelles. 

* Madame de Sotenville. 

Nous .avons eu une Jacqueline de la Prudoterie , qui n’a 
jamais voulu être la maîtreffe d’un Duc Se Pair , Gouver- 
neur de notre province. 

M. de Sotenville. 

Il y a eu une Mathurine de Sotenville, qui refiifa vinge 

Tome L X 
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mille écus d’uà favori du Roi , qui ne lui demandoit feu- 
lement que la faveur de lui parler. 

George Dandin. 

Oh bien ! votre fille n’efl pas fi difficile que cela; & 

, elle s’ell apprivoise depuis qu’elle eft chez moi. 

* 

Nous Tentons préfentemenc avec quel art Mo- 
lière a préparé toute la finelfe , toute la ma- 
lignité , tout le Tel comique de ce trait. Que 
Jvl. &c Mad. de Sotenville exaltéht moins la 
vertu des héroïnes de leur famille , le trait n’eft 
plus rien ; preuve qu’il doit tout à la fitua- 
tion , &c qu’il tient tout-à-faidlfi la fcène. 

Par quelcharme inconcevable, Moliere même 
en traitant les fujets les plus graves s eft-il alluré 
de provoquer un rire général ? c’eft qu’il a étu- 
dié dans le itionde & dans le cœur humain les 
caufes du rire. Voyons d’après lui quelles en 
font les fources les plus fures , les plus abon- 
dantes. 

Premièrement Moliere a eu Part d’avilir les 
perfonnages aux dépens defquels il veut nous 
faire rire. Sans cette précaution , les coups de 
bâton qu’on donne à Géronte dans les Fourbe- 
ries* de Scapin, exciteroient notre indignation, 
* & non les .ris. 

Sans cette précaution, ririons-nous de voir 
le pauvre Pourceaugnac en proie à un déluge 
de lavements ,*de. filles de joie , qui fe difenç 
fes femmes , de petits marmots qui l’appellent 
papa ; ririons-nous de lui voir prendre la fuite 
fous un habit de femme , de crainte d’être pendu ? 

Sans la même précaution Harpagon nous 
feroit partager fes larmes , lorfqu’on lui a volé 
fa chere calîçtte ; mais toutes fes lamentations , 
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loin de nous toucher , produifent un effet con- 
traire , parce que nous nou* peignons encore 
Harpagon allant dérober l’avoine à fes che- 
veaux , ou prêtait à ufure. 

L’emploi des termes confacrés à un ufage 
different 3 moyen de faire rire fi négligé de 
prefque tous les Auteurs , produit aufli le plus 
grand effet. Tartufe dîclare fa paflïon à E/mi- 
re : nous admirons la fcène d’un bout à l’au- 
tre , elle étonne. Mais quels font les endroits 
qui noqj font partir d’un éclat de rire invo- 
lontaire ? ce. font ceux ou le faux dévot , pour 
prouver fon amour, emploie des termes myfti- 
ques qui lui font familiers. Les mots de quiétu- 
de j de béatitude 3 de bénignité , n’ont certaine- 
ment pas été créés par l’amour , ni pour l’amour , 
aufli font-ils rire dans un moment où la fcélé-* 
ratefle de celui qui les prononce feroit horreur. 

L’amour hors de faifon eft encore d’une grande 
reflburce ; les expreflîons qui toucheroient dans 
la bouche d’un jeune homme , font ridicules 
8c font éclater dans celle d’un barbon. J’ai déjà 
dit là-deflus mon féntiment dans le Chapitre 
où j’ai parlé de l’âge des perfonnages., * 
Molière a fur-tout connu tout le prix du fé- 
rieux déplacé , 8c s’en eft fervi en grand maî- 
tre j témoin la fcène dans laquelle Arnolphe 
annonça à Agnès qu’il va l’époufer. Pourquoi 
y rions-nous d’un bout à l’autre ? Parce qu’^r- 
nolphe y parle avec un férieux déplacé qui le 
rend ridicule. 

A» HOIPHE affût, à Agnès. 

Agnès, pour m’écouter, laiflez-!à votre ouvrage j 
Levez un peu la tête , & tournez le vifage. 

X 2 
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( mettant le doigt fur fon front.) 
Là* regardez-moi là disant ce t entretien; 

Et jufqu’au moindre mot, imprimez-le vous bien. 
Je vous époufe, Agnès; &, cent fois la journée , 
Vous devez bénir l'heur de votre deftinée. 



Le mariage, Agnès, n’eft pas un badinage : 

A d’auftères devoirs le rang de |cmme engage ; 

Et vous n’y montez pas, à ce que je prétends. 

Pour être libertine & prendre du bon temps. 

Votre fexe n’eft-là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe eft la tpute-puiflànce. m 
Bien qu’on foit deux moitiés de la fbciété , . 

Ces deux moitiés pourtant n’ont point d’égalité; 
L’une eft moi tié fuprême, & l’autre fubal terne ; 
L'une en tout eft foumife à l’autre qui gouverne ; 

Et ce que le foldat , dans fon devoir inllruic , 

Montre d’obéilfance au chef qui le conduit , 

Le valet à fon maître , un enfant à fon pere , 

A fon fupérieur le moindre petit frere , 

N’approche point encor de la docilité. 

Et de l’obéilTance, & de l’humilité , 

Et du profond refpeét où la femme doit être 
Pour fon mari , fon chef. Ion feigneur & fon maître. 
Lorfqu’il jette fut elle un regard fêrieux , 

Son dévoir aulTî-tôt eft de baiffer les yeux, 

Er de n’ofer jamais le regarder en face 
Que quand d’un doux regard il lui veut faire grâce. 
C'eft ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’hui ; 
Mais ne vous gâtez pas fur l’exemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines. 

Donc par toute la ville on chante les fredaines , 

Et de vous laifler prendre aux affauts du malin , 
C’clt-à-dire , d’ouir aucun jeune blondin. 

Songez qu’en vous faifant moitié de ma perfonne , 
C’eft mon honneur, Agnès , que je vous abandonne ; 
Que cet honneur eft cendre, & fe bleffe de peu; 
Que fur un tel fujet il ne faut point de jeu , 
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Et qu’il elt aux enfers des chaudières bouillantes , 

Où l’on plonge à jamais les femmes mal-vivantes. 

Ce que je vous dis là ne font pas des chanfons , 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 

Si votre ame les fuit, & fuit d’être coquette , 

Elle fera toujours , comme un lis , blanche & nette : 

Mais s’il faut qu'à l’honneur elle fade un faux bond. 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paroîtrez à tous un objet effroyable , 

Et vous irez un jour , vrai partage du diable , 

Bouillir dans les enfers à toute éternité. 

Dont vous veuille garder la céiefte bonté"! 

Faites la révérence. Ainfi qu’une novice 
Par cœur dans le couvent doitfavoir fon office; 

Entrant au mariage il en faut faire autant : 

Et voici dans ma poche un écrit important 
Qui vous enfeignera l’office de la femme, 

La différence qu’il y a de cette "déclaration 
à celle que font en pareil cas , tous les hom- 
mes, ne peut que nous donner l’envie de rire 
aux dépens d 'Arnolphe. 



CHAPITRE L. 

Des Méprifes 3 des Équivoques , de ce 
quon appelle Quiproquo au Théâtre. 

JL* es méprifes, les équivoques & tout ce qui 
en approche , font encore des moyens excellents 
pour faire rire; du moins , quand ils font di- 
rigés par une main habile ; car çes moyens , 
comme tous ceux qu’on emploie dans un dra- 
me , excitent le rire , font couler les larmes ou 

* 3 
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remplirent les différents degrés qui féparent ces 
deux extrêmes , fuivant le génie de l’Auteur, 
J1 eft aifé de le prouver. 

Méprife tragique. 

Mérope pleure la mort de fon fils : on lui 
amene un jeune homme qu’on croit fon mem> 
trier ; elle veut l’immoler à fa vengeance., elle 
leve fur lui le glaive fatal , elle apprend que 
ç’eft fon fils lui -même qu’elle alloit facrifier. 

Méprife attendrijfante. 

Dans le Préjugé à la mode ^Confiance veut 
confulter Damon , fur la conduite qu’elle doit 
obferver avec Dorval 3 fon mari, qu’elle adore 
malgré fes infidélités. Damon lui promet de 
s’échapper du bal , lui indique un rendez-vous , 
Y fait aller Dorval , couvert d’un domino fem- 
blable au fien. Confiance 3 s’y méprend } & dit 
à fon mari de la manière la plus touchante , 
tout ce qu’elle fent pour lui. 

Méprife plaifante. 

Dans la même pièce , Dorval s jaloux , & fe 
croyant trahi par la femme , l’accable de repro- 
ches : elle fe trouve mal , c’eft dans l’ordre ; elle 
tire fon mouchoir , 8c laiffe en même -temps 
tomber un paquet de lettres. Dorval croit tenir 
des témoins convaincants de l’infidélité de fa 
femme ; il appelle à grands cris fon beau-pere , 
fon ami , toute la maifon , leur diftribue les 
lettres : il fe trouve enfin qu’elles font de lui , 
& qu’une de fes' maîtreffes les a renvoyées à fa 
fepame. 

) 
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Méprife > balourde. 

Dans Arlequin Valet étourdi , pièce Italienne , 
on charge Arlequin de deux lettres 3 l’une eft pour 
Rofaura 3 l’autre pour Leonora. Comme il eft 
extrêmement néceîïaire tpi Arlequin ne fa lie pas 
une méprife, on lui remet une lettre dans chaque 
main , & on lui dit : celle qui eft du côté de 
cette maifon eft pour Rofaura ; celle qui eft du 
côté de cette autre maifon eft pour Leonora. 
Après cette inftruélion on le Quitte. Arlequin eft 
furpris qu’on prenne tant de précautions pour 
une chofe aufli facile , il fait en fe promenant 
un demi -tour à droite fans y fonger , répété 
ce qu’on lui a dit : cette lettre qui eft du côté 
de cette maifon eft pour Leonora ; celle - ci 
qui eft du côté de cette autre maifon eft pour 
Rofaura. 11 va remettre les deux lettres , & , 
grâces à fon demi- tour & à fa balourdife , 
il fait une méprife qui forme l’intrigue de la 
pièce. 

On vient de voir comment une méprife veut 
rendre une pièce ou une fcène plus ou ffioins 
comique. Prouvons maintenant que , pour ren- 
dre ce même comiqueghon & digne de fatis- 
faire le fpeéfcateur éclaii^ la méprife qui le fait 
naître doit avoir deux qualités eftèntielles. Pre- 
mièrement , elle doit être préparée avec beau- 
coup de vraifefhblance. Secondement , elle doit 
être filée avec un air fi naturel, que le public 
n’apperçoive point de gène. Une fois qu’il a 
découvert les efforts de l’Auteur pour éluder 
réclaircifTement , tout eft perdu , & le vrai co- 
mique difparoîr. 

Au refte, je ne m’étendrai point fur les diffé- 
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rentes manières d’amener les méprifes ou les 
équivoques. 11 en eft qui font occafionnées par la 
jeilemblance de deux perfonnages , comme dans 
les Ménechmes Amphitrion y le Mariage fait & 
rompu. 

11 en eft qui naiflent de l’adrefte d’un adeur 
qui fe donne pour tout autre que ce qu’il eft. 
Dans le Légataire univerfel 3 Crifpin joue (î 
bien les rôles de campagnard , de veuve 
d’agonifant , que Géronte les Notaires s’y 
méprennent. * 

Nous avons encore des méprifes amenées par 
le rapport apparent de deux chofes qui font 
cependant tout-à-£pt oppôfées. Telle eft , une 
des méprifes de V Avare. On a dérobé à Harpagon 
fa cadette , & il croit que c’eft Valere. D’uu 
autre côté , Valere eft marié fecrétement à la 
fille à' Harpagon ; quand celui-ci dit à Valere de 
confefler l’adion la plus infâme , il eft tout 
fimple que Valere croyant fon intrigue décou- 
verte , réponde en conféquence , & qu’il s’avoue 
coupable. 

Ois efpèces de méprifes } A! équivoques & 

toutes les autres que je ne cire point , quoique 
différenciées par quâ^es nuances , font tour 
jours les memes qut^T au fond : la vraifem- 
blance doit donc également leur fervir de fonr 
dement , & le naturel de guide. 

Lorfque je dis qu’tme méprife doit être établie 
fur la vraifemblance , j’entends qu’il faut nécef- 
fairement qu’un homme raifonnable puifle la 
faire. Dans la Femme Juge & Partie 3 Bernadille 
paffe pl u fieurs années avec fa femme , & l’ex- 
pofe enfuite dans une île déferre. L'Ariane co- 
mique fe fauve par miracle , revient dan$ fa 
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ville habillée en homme , obtient la charge de 
Prévôt , & juge fon mari. La méprife de Berna - 
dii le , qui ne reconnoît pas fa femme, & qui 
croit avoir affaire à un juge très-févère , pro- 
duit des chofes charmantes \ mais elle eft très- 
mal amenée , puifqu’il n’eft pas vraifemblable 
qu’un homme , à moins d’être aveugle , ne 
reconnoifTe pas une femme avec laquelle il a eu 
les liaifons les plus intimes , fur-tout lorfqu’il 
ne s’eft pas écoulé un long efpace de temps , ôc 
lorfque la femme ne met pour tout déguifement 
qu’un habit d’homme. 

Lorfque je dis encore qu’une méprife doit 
être filée avec beaucoup de naturel , j’entends 
que les interlocuteurs ne doivent fe dire mu- 
tuellement que ce qu’une méprife réelle peut 
leur diéler , fans aller chercher des détours qui 
font partager au public le trâvail de l’Auteur , 
& détruifent fon plaifir avec Killufion. Dans 
Y Etourderie , pièce en un aéte , en profe , de 
Fagan y Mondor a vu dans une mai fon la fceur 
& l’épôufe de Cléonte. Il les entend nommer 
Mademofelle & Vadame Cléontç. Comme la 
Dame eft beaucoup plus jeune que la Demoi- 
felle, il fait une méprife ; il la croit encore à 
marier , il en devient amoureux , &r écrit une 
lettre fort tendre , qui , étant adreffée à Mode - 
moifelle Cléonte , parvient à la vieille folle : 
celle-ci eft enchantée de fa conquête ; elle pa- 
foit tenant dans fa main U réponfe au billet doux 
qu’elle a reçu. Mondor a qui la prend toujours 
pour Madame Cléonte , youdroit la mettre dans 
fes intérêts : il refte fur la fcène dans cette inten- 
tion. Si la méprife eft bien filée , elle peut pro- 
duire une (pènç admirable. V oyons-en une parti©. 
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MON DO R /Mlle. CLE O N TE. 

M o m d o r , à part. 

Il fepeut que cette belle-fœur foit d’un elprit difficile. Je 
tremble qu’elle ne traverfe mon amour. 

Mlle. C l i o n t E. 

Eft-ce vous que je vois, Monfieur ? Je ne vous aurois pas 
cru fi-tôt de retour. On difoic que vous étiez allé chez votre 
oncle pour l’inftruire du deflein où vous êtes. Il femble que 
l’amour vous ait prêté des ailes. Votre empreffement eft loua- 
ble, & vous juflifie bien des mauvais foupçons que l’on 
vouloir infinuer à votre égard. Ma belle-fœur vient de vous 
quitter; elle vous aura dit fans doute des chofes fans au- 
cun fondement. Il ne faut point que cria vous furprenne. 
Tel eft fon caractère : elle a très-mauvaile opinion des hom- 
mes. Mais pour moi , du premier coup d’œil , je connois 
le vrai mérite. 

Mon d o r. 

' 4 

Que ces paroles me raflùrent ! Je puis donc efpércr ? 

Mlle; C t { o s t (e. 

Efpérez; oui , Monfieur , efpérez tout ce qpi peut s’efpc- 

rer au monde. Vous avez écrit , on a reçu votre lettre. 

• 

Voilà qui commence dès ce moment à être 
force. Toute perfonne qui aura reçu une lettre 
d’une autre , ne lui dira point , parlant à elle- 
même , vous avez écrit , • on a reçu votre lettre. 
Elle dira naturellement , vous m’avez écrit , j’ai 
* reçu votre lettre. Mais fans cet on il n’y auroit 
plus de pièce. Continuons. 

M O N D O R. 

Je crains d’avoir trop promptement découvert mes fend- 
aient s. , 



/ 

» 
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Mlle. C L B O N T K. 

Cette découverte eft agréable. Dans le deflein où vou» 
êtes, cela eft permis; il eft tout naturel de commencer 
par quelque choie. Mais on a pour vous de la reconnoiflan- 
ce : comme on ne croyoit pas vous revoir aujourd’hui , on 
vous a fait réponfe. \ 

Voilà encore trois on qui jouent un vilain 
tour à l’Auteur. Je crois le voir dans fon. ca- 
binet fuant fang & eau , & tiraillant cette pau- 
vre fcène. 

M o N D O R. 

Ah! pouvois-je m’attendre à cet excès de bonté de vo- 
tre part! 

Mlle. C 1 e o N T E. 

Puifque le billet eft écrit, il ne faut pas vous priver du 
plailir qu’il doit vous caulër. Le voilà : vous y verrez clai- 
rement Ôc à loifir les ve'ritables fentimens que l’on a pour 
vous. 

Encore un on ! Oh ! cela eft trop fort ! A 
la rigueur , on auroit pafle un on à la Demoi * 
fclle Cléonte ; mais cinq de fuite , voilà* qui 
palfe la raillerie. 

Nous aVons dans la Gouvernante , une mé~ 
prife qui ne dure pas long-temps à la vérité , 
mais qu’on peut citer comme un modèle , pour 
le naturel & pour la vraifemblance. 

Sainville écrit une lettre fort tendre à An - . 
gélique , qui , croyant avoir des - raifons pour 
- le plaindre de fon amant , ne veut pas la re- 
cevoir. Juliette , chargée de la faire accepter , 
veut pouffer fa maîtrelTe à bout , change le 
texte j 8c feint de lire ce qui fuit ; 
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Juliette lit . 
Pourquoi prendre un prétexte ! 



Lorfque nous avons cru nous aimer l’un & l’autré . 

Nous nous fommes trompes 

Il n’eft pas malheureux de rompre en même- temps; 
Car mon erreur n’a pas duré plus que la vôtre. 

J’accepte la rupture : ainfi n’en parlons plus. 

• . 

Angélique meurt de dépit , Saïnville vient 
favoir quel effet a produit fon billet amoureux. 
On s’imagine bien qu’il va être mal reçu. 

Angélique. 

Fuyons ; fans doute il vient jouir de fon forfait, 
Saïnville. 

Vous me fuyez ? 

» % 

Angélique, en lui jet tant le billet , 

N 

Tenez, voilà votre billet. 
Saïnville. 

A-t-il pu vous déplaire ? 

Angélique. 

Autre infulte mortelle, 
Saïnville. 

C’eft de mes fentimens l’exprelïion fidelle, 

Angélique, à part . 

De peur que je n’en doute encore, il en convient» 

, Saïnville. 

Je viens vous 'aflurer de tout ce qu'il contient» 

Angélique, 

C’en efl trop, 
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Sainville. 

Quel courroux! 

Angélique. 

Auriez-vous bien l’audace. 

Auriez-vous la fureur de m’infûlter en faceî 

Sainville, 

Quel efl donc mon forfait? 

Angélique. 

Feignez de l’ignorer, 

Sainville. 

D'un éclairciffemenc pouvez-vous m’honorer î 

Sainville lit la lettre comme il l’a écrite 
& la méprife amenée & filée fans contrainte 
celle tout naturellement. 

Les méprifes de détail, c’eft-à-dire celles qui ne 
doiventrien amener, & qui ne durent qu’un inf- 
tant, font jugées moins à la rigueur , & le fpe&a- 
teur n’y exige qu’une ombre de vraifemblance. • 
Telle eft celle de l'Avare, lorfque Maître Jacques 
«lit : 

Je m’en vais revenir. Qu’on me l’e'gorge tout-à-I’heure ; 
qu’on me lui fafle griller les pieds; qu’on me le mette 
dans l’eau bouillante , Sc qu’on me le pende au plancher. 

Harpagon, à Me. Jacquet. 

Qui ? celui qui m’a dérobé ? 

» 

Me. Jacques. 

Je parle d’un cochon de lait que votre Intendant me 
vient d’envoyer , & je veux l’accommoder à ma fantaifie. 

A la rigueur , il n’eft pas abfolument vraifem- 
Ijlable que Maître Jacques veuille mettre dans 

* 
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l’eau chaude un voleur , lui griller les pieds 
8c le pendre au plancher ; mais Y Avare eft il 
préoccupé de fon vol , qu’il peut donner en 

f )a(Tant dans une méprïfe de fort peu de durée ; 
e cuifinier la fait celïer tout de fuite , en di- 
fant qu’il eft queftion d’un cochon de lait. 

Molière fentoit tout le prix des méprifes. En 
détruifant celle que nous venons de citer, il 
en fait tout de fuite naître une autre. Conti- 
nuons la feene. 

Harpagon, 

Il n’eft pas queftion de cela , & voilà Monlîeur à qui 
il faut parler d’autre choie. 

Le Commissaire, à Me. Jacquet. 

Ne vous épouvantez point. Je fuis un homme à ne 
voüs point Icandalifer ; & les chofes iront dans la dou- 
ceur. . 

Me. J A c q u b l. 



Monlîeur eft de votre foupé l 

Le Commissaire. 

Il faut ici , mon cher ami , ne rien cacher à votre 
maître. 

Me. J a c Q u E s. 

i . . , 

Ma foi, Monlîeur , je montrerai tout ce que je fais 
faire; 3c je vous traiterai du mieux qu’il me fera poflible. 

Harpagon. 

Ce n’eft pas là l’affaire. 



Me. Jacques. 

Si je ne vous fais pas auflï bonne chère que je voudroîs ; 
c’eft la faute de M. votre Intendant, qui m’a rogné les 
ailes avec les cifeaux de fon économie. 

^J’exhorte les Auteurs à réfléchir fur ces deux 
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petites mcprifcs confécutives , à bien apprécier 
l’adrejle avec laquelle Molicre les varie & les fait 
naître du cara&ère des perfonnages. 

J’ai fouvent entendu dire dans le monde qu’il 
croit impoflible de filer naturellement une mc- 
prife y une équivoque ou un quiproquo un peu 
long : c’eft une erreur des plus, grandes. Il s’en 
fait tous les jours dans les focietés, qui prou- 
vent le contraire : on m’a garanti ce que je 
vais raconter. 

La nature avoit doué la grotte Préfidente 
de... d’une gorge énorme. M. le Préfident , 
peu fenfible à fon riche embonpoint , lorgna 
celle d’une jeune Manon qui fut cruelle , aver- 
tit fa maitrelfe > & l’inftruilît fi bien , quelle 
furprit fon vieux perfide aux pieds de la frip- 
ponne. L’époufe crie à la perfidie , au mauvais 
goût ; l’époux s’enfonce dans fa perruque , & 
% difparoît : Marton va publier l’aventure. 

Deux jours après , la Préfidente eft invitée 
à un grand dîner qu’on donnoit à M. le Ma- 
réthal de *** , un mauvais plaifant veut l’a- 
mufer , il lui fait remarquer la gorge de la Pré- 
fidente , & lui dit avec un air de vérité, que 
notre héroïne étant un jour à table , en déf- 
habillé , devant une jatte de crème qu’elle difi- 
tribuoit à fon mari & à fes enfans, une épingle , 
trop foible pour foucenir un poids énorme , 
avoir laiiîé -tomber fa gorge, & qu’afin de ne 
point feandalifer fes gens , fes enfans & leur 
précepteur j elle avoit été obligée de la rele- 
ver bien vîte pèle mêle avec fes larcins. Quoi ! 
■avec la crème, difoit le Maréchal en /riant ôc 
en regardant la Préfidente? Elle s’en apperçue, 
crut qu’on rioit de l’aventure de fon mari 8c 




3$6 t > e l’Art dé là CdMÉDiEi 
de fa femme-de-chambre , 8c elle s'approcha 
des rieurs en difant : « Je vois bien qu’on ra* 
»> conte à M.le Maréchal ce qui m’arriva l'autre 
» jour «j. — Je ne vous le cache pas , pour- 
fuivit le conteui ; mais M. le Maréchal a de 
la peine à le croire. — Rien n’eft pourtant plus 
vrai. — Quoi ! Madame , férieufement ? — 
Très-férieufement; perfonne ne l’ignore. — Eh 
bien, Monfieur, me croirez -vous une autre 
fois? Vous voyez. que Madame confirme tout 
ce que j’ai eu l’honneur de vous dire. - — Je 
conçois que Madame dut avoir un moment d’em- 
barras. — Point du tout; mon mari écoit plus 
embarraffe que moi. Il fut fi honteux qu’il prit 
la fuite. — Honteux de voir des beautés ! il 
a tort. — Non , non. Elle n’eft pas précifé- 
ment belle ; mais elle eft aftez jolre. — - Oh ! 
Madame , je n’en doute point. — Je veux que 
M. le Maréchal en juge lui-même. — Moi > 
Madame !... Sérieufement ? — Oui , la pre- 
mière fois que vous me ferez l’honneur de ve- 
nir chez moi , il me fera facile de prendre tm 
prétexte pour vous la faire voir. — Oh ! Ma- 
dame , Monfieur le Préfident feroit jaloux de 
mon bonheur, & je l’eftime trop. — Oh ! Mon- 
fieur le Préfident n’a garde d’avoir déformais 
quelque chofe à démêler avec elle ; je ferai 
bien en ferte qu’elle ne lui tombe plus fous 
la main. Je voudrois bien voir qu’il s’avifât feu- 
lement de la regarder! 

La mcprife auroit été pouftee plus loin , fi 
celui qui l’avoit mife en jeu ne l’eût interrom- 
pue , en donnant le mot de l’énigme à M. le 
Maréchal, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE LI. 

x 

Des Surprifes. 

To ut ce qui arrive fur la fcène d’une ma- 
nière imprévue , dans le cours d’une aétion * 
s’appelle coup de théâtre , ou furprje. Le 
dernier de ces fertiles me paroît plus propre , 
plus fignificatif , fur-tout-à préfeut que les grands 
mouvemens font devenus à la mode , même 
fur la fcène comique , & qu’on femble n’en- 
tendre plus par coup de théâtre que ce qui s’y 
fait avec grand fracas. 

Pour qu’une furprije foie bonne * il faut que 
rien ne l’annonce , & quelle produire un effet 
bien prompt , fans quoi elle celle d’être une 
furprije. Il faut encore que ce qui l’occafionne 
change totalement la face des chofes; ou bien 
elle n’eft pas intérelïante. 

Nous avons plufieurs fortes de furprïfes : 
furprij'cs muettes , furprifes de penfée ou d’i- 
dée , furprifes d’action , furprifes de préfence ou 
d’apparition. ,11 faut encore diiiinguer dans tou- 
tes ces efpèces , celles qui ne furprennent qu’un 
ou quelques perfounages , & celles qui fur- 
prennent en même-temps les aéteurs &c le fpec- 
tAteur. 

Surprifes muettes. 

i 

J’appelle une furprife muette celle qu’un per- 
fonnage relfent fi vivement qu’il ne peut î'ex- 
Tomc 1 . Y 
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primer. Nous en avons une dans l'Ecole des 
femmes. 

Horace apprend que Ton père arrive pour le 
marier : il prie Arnolphe de parler en fa fa- 
veur j afin qu’on ne le force pas à faire un hy- 
men qui lui déplaît , 8c qu’on lui permette 
d’époufer /Ignés. Arnolphe , qui eft amoureux 
d'Agnès, exhorte au contraire le père d'Horace 
à ne pas fe laitfer gouverner par fon fils , à 
preller maigre lui l’hymen projette \ on lui pro- 
met de fuivre fes confeils , mais 1 hymen qu’il 
prefie doit unir précifémenc Horace avec Agnès. 
Arnolphe anéanti n’â pas la fotee de répon- 
dre , & fore en foupirant. 

* 

Surprife de penfée ou d'idée. 

J’enrends , comme tour le monde , par fur- 
prij'e de peniée ou d’idée , celle qu’une feule 

f ienfée de 1 un des interlocuteurs occafionne. Il 
aut, pour être bonne, que , comme les pré- 
cédentes , rien ne l’annonce ; que les penlées 
qui l’occafionnenr foient fimples , & qu’elle 
amené cependant de grands changements. Mo- 
lière 8c nos bons comiques ont pouifé bien loin 
l’art de ménager ces furpnfes. 

Dans l’Ecole des Maris , lfabelle fait que , 
Sganarelle veut l’époufer dans huit jours : elle 
convient avec fon amant qu’il l’enlevera dans 
trois. La voilà qui croit toucher au moment 
d’être heureufe. Point du tout : les projets font 
renverfés par une penfée toute fimple qui -vient 
à fon tuteur. Au lieu d’époufer fa pupille dans 
huit jours , il veut lui donner la main le foir 
même. 

il y a dans la même pièce deux furprifes de 
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penfée qui fe fucjèdent avec une rapidité ad- 
mirable, ôc qui font d autant plus étonnantes, 
quelles produifent un effet tout oppofé. 

lfabelle écrit i fon amant tout ce qu’elle fent 
pour lui ; mais ne fachant comment lui faire 
parvenir la lettre , elle fait une faute confi- 
dence à fon tuteur : elle lui di^ que Valere a 
1 infolence de jetter dans fa chambre une 
boite d’or qui renferme un billet. : Sganarelle 
s’engage à rendre le tout à l’amant! Voilà no- 
tre héroïne bien fatisfaire, quand Sganarelle 
la furprend , ainfi que le fpeéhteur , par une 
idée tout-a-fait naturelle , il veut ouvrir la let- 
tre , ôc dit s 

Bon ! voyons cè qu’il a pu t’écrîrè. 

Après certe idée , fi peu attendue , ôc qui 
caufe tant d’embarras , on en voit tout de fuite 
naître une autre qui ne furprend pas moins , 
& qui répare tout. lfabelle s’écrie : 

Ah > Ciel! gardez-vous bien de l’ouvrir. 

Sganarelle. 

Et jiourquoi f 

Isabelle. 

Lui voulez-vous donner à croire que c’eft moi ? 

Une fille d’honneur doit toujours fe défendre 

De lire les billets qu’un homme lui fait rendre. 

Le fpe&ateur , après avoir été- alarmé par 
une idée qui détruit toute l'intrigue à laquelle 
il s intei elle , peut-il n’etre pas agréablement 
• fur pris quand une fécondé idée , aufîi {impie , 
aulli inattendue , répare tout le mal fait , par 
la première. 
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Si l’on veut s’épargner l’ennui de me voir 
multiplier les exemples, on remarquera que la 
première idée furprend Ifabelle avec le fpec- 
tateur , & que la fécondé furprend feulement 
le public , puifqu ’lfabeile , qui l’imagine 3 &c 
Sganarelle qui n’entend point Jtneile à la fcè- 
ne , ne peuvent éprouver aucune lurprife. 

Surprifes d' action. 

i 

Toutes les furprifes font , à proprement par- 
ler , des furprifes d’aétion 3 puifque , fi elles 
font bonnes 3 elles tiennent toujours à l’aéticn, 
& la mettent en mouvement ; mais nous ran- 
gerons feulement dans cette clafle celles qui 
font occafionnées par faction imprévue de quel- 
que perfonnage. Melpomene en a beaucoup plus 
que fa fceur, grâces à fon poignard : mais Thalle. 
en a quelques-unes qu’on peut citer. 

George Dandin triomphe de pouvoir prou- 
ver à fon beau-pcre & à fa belle-mère qu’on le 
trahit. M. & Madame de Sot e Avilie voient en 
effet le galant avec leur fille , & font furieux, 
quand leur fille en feignant de, vouloir punir 
un amant téméraire donne à fon mari des coups 
de bâton. 

Les fpeétareurs , M. & Madame de Soten - 
ville ne font-ils pas aufiî furpris en voyant don- 
ner les coups de bâton , que George, Dandin 

en les recevant r Eh ! qui s’y feroit attendu ? 

• « 

Surprifes de prefencc ou d’apparition. 

Les furprifes occafionnées par l’apparition fu- 
bite d’un perfonnage, font. les plus communes 
fur notre théâtre. Pour être bien bonnes , il 
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faut qu’elles arrivent dans un moment de cri- 
fe , tk que le perfonnage qui paroît fubitement 
caufe le plus grand embarras par fa préfence feu- 
le , &: fans avoir befoin de parler. Toutes les 
furprifes de Molière annoncent le grand maître. 

Tartufe fait fa déclaration à Elmire : elle 
veut bien avoir la complaifance de n’en rien 
dire à fon mari , & l’impofteur efpère tout de 
ce filence , quand V alcre , fon plus mortel en- 
nemi , fort du cabinet d’où il a tout entendu. 

Tartufe croit avoir féduit Elmirg : il vient 
à elle les bras ouverts; il embralfe le mari au 
lieu de la femme. . 

Nous en avons une excellente dans George 
Dandin. 

Angélique quitte le lit de fon époux pour 
aller à un rendez-vous amoureux. Lorfqu’elle 
Veut, rentrer j elle trouve la porte fermée ; elle 
appelle Colin , & au lieu de Colin fon mari 
patoît. 

? 

Je le répète pour que les méprifes foient dignes 
d’être admirées, il faut qu’elles foient ména- 
gées avec art , qu’elles naiflent dans les inftans 
les plus prenants , & qu’en nouant ou en dé- 
nouant l’aétion , elles lui donnent plus de ref- 
fort.. 
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CHAPITRE LU. * 

De V Art de prévenir Us Critiques. 

O N n’eft jamais plus convaincu de l’art Se 
de la profondeur d’un Auteur comique , que 
lorfqu’on le voit aller avec adrelle au devant 
des critiques que le fpectateur pourroit lui faire. 
Se le préparer d’avance à approuver tout ce qu’il 
va voir Se entendre 3 tandis qu’il l’auroit cour 
damné fans cette précaution de l’Auteur. 

Dans le Tartufe , Elmire tente en vain de 
perfuader à Orgon que l’impofteur a voulu la 
féduire , le bonhomme n’en veut rien croire : 
fa femme s’engage à le lui faire voir clairer 
prient , 8e dit à Donnée d’aller appeller lç fcé^ 
Jçrat. 

D o r i N e , à Elmire. 

Son efprit efl: rufé , 

Ec peut-être à furprendre il fera mal-aifé. 

Elmire. 

Non , on eft aifément trompé par ce qu’on aime , 

Et l'amour-propre engage k fe tromper foi-méme.* 

Si Molière n’eût rappelle cette grande vérité 
aux fpe&ateurs avant de rendre Tartufe dupe 
d’ Elmire , ils auroient trouvé furprenant qu’un 
fnaître fourbe donnât tête baillée dans le piege. 

Dans le même adte , Elmire , veut obliger 
Tartufe à fe trahir lui-même , elle lui fait des 
avances qui ne font rien moins que décentes , 
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mais elle prépare le fpe&ateur à entendre les 
chofes les plus fortes , & prévient fa critique 
en lui prouvant qu’elles font néceflàires. 

Scène IV. 

E l m I R e , à fon mari. 

Au moins , je vais toucher une étrange matière. 

Ne vous fcandaiifez en aucune manière. 

Qiîoi que je puiiTe dire , ii doic m’ctre permis , 

Et c’eft pour vous convaincre , ainfl que j’ai promis. 

Après ces quatre vers, ad relies tant au f -éc- 
lateur qu’à Oroon , après l'adroite précaution 
de l’Auteur , le public doit prodiguer fes ap- 
plaudiflements précifément aux endroits qu’il 
auroit critiqués. 

Plufieurs Auteurs ont fenti , comme Molle - 
rt , la néceffité de prévenir les critiques ; peu 
l’ont fait avec cette juftefTe de raifonnement , 
avec cette adreffe perfuafive qui captive le feu- 
timenr du public, & le force, pour ainfi di- 
re, à 11e juger qy’au gré de l’Auteur. Tout au 
contraire , il en eft qui , en voulant prévenir 
la critique , font allez mal-adroits pour l’aver- 
tir des fautes qu’ils vont faire , & lui indiquer 
l'endroit où elle peut s’exercer. 

Dans le Grondeur , V Olive j valet de M. G ri- 
chard , doit lui jouer plufieurs tours fous divers 
déguifements ; on lui dit : 

Je ne ctoîs pas que M. Grichard connoifTe ton vifage. 

L’Olive. 

Lui ! Depuis deux jours que je le fers, il ne m’a jamais 
regardé en face : il ne connoîc perfbnne. 

Quelle pitoyable raifon ! ne vaudroit-il pas 
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mieux que l’Olive n’en eut dpnné aucune , fur-* 
tout après que nous avons vu M. Grichard gron- 
der l’Olive pendant une demi-heure. 

L’Auteur oublie, dans le courant de la pièce, 
que M. Grichard ne doit jamais regarder quel- 
qu’un en face , & le reconnaître j puifque dès 
l’inftant que l’Olive paroît devant lui fous le 
déguifement d’un Maître à danfer , il le re- 
garde très-bien en face. * 

M. Grichard,* Cateau , 

N’ai-je point vu ce vifage quelque part î 
Cateau. * 

U y a mille gens qui fe reffemblent. 

• 

Quelque temps après, l’Olive paroît aux yeux 
de M. Grichard, vêtu en fergentj Sc notre gron- 
deur le regarde encore mieux , puifqu’il le re- 
connoît. 

M. G r i c h a r d , bas , en tremblant , 

Oh ! oh ! c’eft ce coquin de maître à danfer } 
Cateau. 

Monfieur , c’eft luirmême : je ne l’avois pas d’abord re- 
ponnu, 

L’ O L I V E. 

Oui , Monfieur. Depuis que je n’ai eu l’honneur de vous 
voir , on m’a offert une hallebarde : je ne fuis plus Rigau- 
don : je fuis à préfenc M. de la Motte , à vous fervir. 

Brueys 8c Palaprat 4 en voulant prévenir la 
critique , ne femblent-ils pas au contraire l’a- 
gacer pour la tenir éveillée ? Us ont beau faire 
j}s n’çxcuferpnt pas une faute contre -h vrai- 
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feroblance , un homme qui en a vu un autre » 
qui lui a parlé p qui l’a à fon fervice , le re- 
connoîc ordinairement , s’il a quelque chofe à 
démêler avec lui avant qu’un long . efpace de 
temps l’ait effacé de fa mémoire. Molicre t dans 
le même cas , fe tire plus adroitement d’affaire 
que fes fuccelTeurs. 

Scapin a befoin que Silveftrc le fécondé dans 
fes fourberies. Il ne s’amufe pas à lui deman- 
der fi fon maître l’a regardé en face j il lui 
dit : 

Scapin, 

Tiens-toi un peu , enfonce ton chapeau en méchant gar- 
çon, campe-toi fur un pied, mets la main au côté, fais le* 
yeux furibonds , marche un peu en Roi de théâtre. Voilà, 
qui eil bien t fuis-moi ; j’ai d«s fecrets pour déguifer ton 
vifage Sc ta voix. 

Si Silvejlre ne fe déguife point de façon à 
n’être pas reconnu , s’il ne change pas bien le 
fon de fa voix , fi , fur-tout , la mode des dc- 
guifements eft paffée , ce n’eft pas la faute de 
l’Auteur. La raifon qu’il nous donne pour nous 
perfuader que Géronte ne reconnoîtra pas le va- 
let de fon fils , étoit valable autrefois ; celle 
de Brueys 6c Palaprat ne peut qu’avoir été très- 
ipauvaife 4e tout temps , & le fera toujours. 
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CHAPITRE LUI. 

De la Décence & de V Indécence. 

JProtÉe n’eut jamais autant de formes di- 
verfes que la Mufe de la comédie. On peut 
la comparer à une femme fenlible, mais loi- 
ble Sc fans trara&ère , qui prend alternative- 
ment celui de tous fes amants. 

Nous l’avons vue , tour à tour , fanatique , 
impie , galante , romanefque , g'aie à l’excès , 
larmoyante jufqu’au dégoût , aufli fcrupuleufe , 
aufli délicate fur l’honneur qu une vieille pru- 
de , aufli indécente dans fa conduite, dans fes 
geftes , dans fes propos , qu’une nymphe du 
palais d'Armide. 

De tous les vices de Thalic le dernier eft 
fans contredit 1c- plus repréhenfible. L’école des 
mœurs doit être non -feulement aflez décente 
pour* ne pas corrompre le cœur & l’efprit j mats # 
elle doit l’être jufqu’au point de ne blefler ni les . * 

yeux ni les oreilles. 

Trois efpeces de décence doivent regner fur 
la feene. L’une défend qu’on y effarouche la 
pudeur , l’autre ne veut pas qu’on y blefle le 
refpedt dû aux parents , la troifième ordonne 
d’y obferyer les égards que les hommes fe doi- 
vent mutuellement. Parlons d’abord de la pre- 
. mière. 

Il n’eft pas néceflaire de faire ici l’hiftoire 
feandaleufe du théâtre. Tout le monde fait que 
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nos anciens ont fait jouer à Thalie les rôles les 
plus indécents. Dans la fuite on a un peu plus 
ménagé la pudeur de cette vierge \ on l’a ce- 
pendant forcée à rougir plufieurs fois , & c’eft 
un exemple qu’il faut bien fe garder de fuivre. 

Il eft des comédies qui pèchent contre la dé- 
cence par le fond du fujec , quelques autres par 
l’exécution ; on en voit un plus grand nombre 
qui n’ont que des expreffions , des détails in- 
décents : mais les unes ôc les autres font très- 
vicieufes. 

Indécence dans les détails. 

Les Auteurs fans géfliefont, fans contredit, 
ceux qui ont jetté un plus grand nombre d’in- 
décences dans leurs détails : trop foibles pour 
faire des fcènes , pour amener des fituatid(l 
plaifantes par elles-mêmes , ils ont imaginé d’ex- 
citer le rire par des plaifanteries obfcènes aux- 
quelles nos pères , moins civilifés que nous , 
applaudifldient , mais qui aujourd’hui feroient 
impitoyablement lîfflées. 

Si nous ne pouvons parvenir à illuftrer la 
fcène , au moins ne la dégradons pas. Renon- 
çons généreufement à des applaudilîemens dont 
notre délicatelfe ne nous permettroit pas de jouir. 
Imitons nos prédécefleurs dans les traits qui 
peignent la candeur de leur ame , & non dans 
les traits qui les ont avilis. 

Indécence dans le Sujet. 

Malheur à tout Auteur comique qui fourit 
à un fujet indécept , & qui cède au delir de 
}e traiter. Il en eft de la décence comme de la 
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vraifemblance. Un fopd qui n’eft pas vraifem- 
blable, ne produit que des fcènes forcées; un 
fu Jet qui pèche du côté de la décence 3 amène 
néceflairement des fituations qui ne fe reflfen- 
tent que trop de ce vice , 8c ces mêmes fitua- 
tions donnent lieu à des détails empoifonnés 
comme leur fource. Je ne citerai que de légères 
indécences , de crainte d’être indécent à mon tour. 

George Dandin s’apperçoit que fa femme s’eft 
levée d’auprès de lui pour aller rejoindre fou 
rival. Dès qu’il la voit , il lui reproche fes ef- 
campativos nocturnes , Angélique lui répond qu’il 
n’y a pas grand mal à prendre le frais de la 
nuit ; alors George Dandin s’écrie : 



Eh ! oui , l’heure eft bonne à prendre le frais ; c’eft bien 
p^tôt le chaud , Madame la coquine. 

A quoi devons-nous ce propos indécent ? à 
l 'indécence de la fituation , 8c l’indécence de la 
fituation naît de celle du fujet. Une femme 
mariée qui dételle fon mari., qui eft amoureufe 
d’un autre homme , doit naturellement jouer à 
fon trifte époux des tours qui lui valent des in- 
jures ; tout cela fe fuit , & coule de fource. 

Dans Amphitrion 3 Cléanthis reproche à Sojîe 
fa froideur d’une manière aflez énergique , les 
détails dans lefquels elle entre fur ^es devoirs 
des maris font dus à la fituation. Il faut même 
avoir quelque obligation à Molière qui nous a 
épargné une partie des indécences de fon ori- 
ginal. 

Dans Plaute , Amphitrion , après avoir re- 
connu fon rival , eft dévoré d’un grand cha- 
grin. H craint qu ’Alcmene 3 accoutumée à être 
«ftée par un Dieu , ne puiflè plus fe con- 
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tenter des emprelfemens d’un mortel j enfin 
il fe confole en difant que le grand /«- 
pïcer remédiera fans doute à cela comme à tout 
le refte. Rien n’eft plus plaifant que la réflexion 
du Général J hibaïn ; mais elle eue blefle nos 
oreilles délicates. 

Après avoir parlé des indécences qui o dén- 
ient la pudeur, il faut parler de celles qui cho- 
quent le refpeéfc dû à des parens plus ou moins 
recommandables félon le dégrc auquel ils nous 
appartiennent. 

Eft-il convenable par exemple, dans le Dijlrait 
que le Chevalier parle ainlï : 

r 

• • * 
Ah ! mon oncle , parbleu , je vous trouve à propos 

Pour vous laver la tête, 6c vous dire en deux mors..,* 

V a m !, * ( 

Le drfbut eft nouveau. 

Le Chevalier. 

Se peut-il qu’à votre âge 

Vous n’ayez pas encor les airs d’un homme fageî 
Si j’en fai fois autant , je paflerois chez vous 
Pour un franc e'tourdi. Là, là, re'pondez-nous. 
*••••’••* *•••••••• 

C’ell un étrange cas. Faut-il que la jeunefle 
Apprenne maintenant à vivre à la vieiUefle, 

Et qu’on trouve des gens avec des cheveux gris. 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes Marquis ? 

Je n y connois plus rien, dans le liècle où nous fommes 
Il faut fuir dans les : boi$, & renoncer aux hommes. 

En vérité M. le Chevalier donne un bel exem- 
ple à nos jeunes gens. Qu’on ne dife pas, pour 
exeufer Regnard , qu’il a voulu peindre un 
étourdi j M. le Chevalier eft plus que cela ÿ 
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c’eft un extravagant , qui mériteroit d’être eti-» 
fermé. Il n’eft point décent qu’un neveu traite 
ainfi un oncle , & fur-tout un oncle de qui il 
attend fa fortune ; il eft encore plus indécent 
qu’un oncle fe laifîe traiter de la forte. 

Il eft , comme je l’ai dit , une troisième ef* 
pèce de décence , qu’au pourroit appeller dé- 
cence de politeffe. Les hommes , quels qu’ils 
foient , fe doivent toujours des égards , & les 
âmes honnêtes font fâchées de voir quelqu’un 
y manquer fur le théâtre comme dans le monde. 

Dans l’Homme à bonne fortune i Erafle vient 
d’apprendre que Moncade a fait une déclara* 
tion amoureufe à fa fœur , il fe flatte de les 
voir unis , il vient lui en témoigner fa joie. 

• Moncade. 

Je ne veux point me marier. 

B R. A s T E. 

Comment donc î 

Moncade. 

Cela eft ainfi. 

£ K A S T E. 

Ne m’avez-vous pas dit que vous aimez ma fœwt 
Moncade. 

J’en demeure d’accord. 



E R. A. s T E. 

Eh ! que prétendez-vous en l’aimant î 
Moncade. 

L’aimer. 

£ R a s T E. 



Moncade !..., 
Erafle 



Moncade 
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E R. A S T B. 

Vous n’y fongez pas ! 

M O N C A D E. 

Pardonnez - mol. 

1 E R A S T *. 

Vous aimiez ma fœur , 5c ne fongiez point à l’cpoufer J* 

Mon c a d e. 

Epoufe-t-on toutes celles qu’on aime ? 

E R A S T E. 

Il y a de certaines gens qu'on feroit mieux de ne pas aimer, 
avec de pareils fentimens. 

M o N C A D E. 

C’ell ce que je voulois voir. 

• A S T E, 

Vous perdez le fens. 

M o n c A D E. 

Je ne vois pas que c’en loir une bonne marque, de ne 
vouloir point fe marier. 

E R A S T I, 

Adieu, Moncade;vous ne ferez peut-être pas toujours 
ni fi habile, ni Ci heureux. 

M o n c A D E. 

Nous verrons Parbleu , cela eft plaifant ! Dans un 

autre temps j'eufTe peut-être accepte le parti ; mais ÿprès 
le trait que fa foeur vient de me jouer.... 

J’ai aflïfté plufieurs fois aux repréfentations 
de l’Homme à bonne fortune > exprès pour voir 
l’effet que produiroit cette fcène fur le fpe&a- 
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teur 5 je l’ai toujours vu indigné de l’indécentè 
malhonnêteté des propos de Moncade , & de 
la patience avec laquelle Erafle l’écoute ; ce qui 
devient une fécondé indécence 3 parce qu’il n’eft 
pas reçu dans le monde qu’un homme entende 
de fang froid infulter fa fœur , Sc qu’il par- 
tage tranquillement avec elle l’affront qu’on lui 
fait# Dès ce moment-là on n’eftime plus ni 
Erafle y ni fa fœur , on voit Moncade avec moins 
de plaifir ; & voilà comme , dans la comédie j 
la moindre faute en amène néceflàirement plu- 
fieurs 

Si les Auteurs doivent faire parler leurs per- 
fonnages décemment , il eft une décence qu’ils 
font obligés d’obfetver eux-mêmes en critiquant 
les mœurs, les vices ou -les ridicules de quel- 
qu’un qui tient à un Corps refpeétable. Damis , 
par exemple , jeune Conférer , doit tout fon 
mérite à fa bouquetière &* à fon parfumeur : 
les filles à talent dictent fes arrêts dans leurs 
boudoirs. Bon ! voilà un original que Thalie ne 
doit pas épargner. Mais quelle ne confonde 
pas avec lui tous ceux de fon état; au contraire, 
il eft de la décence , de 1 honnêteté , qu’elle 
montre combien il différé des autres magif- * 
trats : quelle faffe tomber tous les traits fur 
lui ; mais qu’elle prodigue en même -temps au 
refte du Corps les éloges qui lui font dûs. 

Nos bons Auteurs ont fuivi afCez exactement 
ce précepte , excepté dans les occasions où , pour 
leur propre intérêt , ils auroient du moins que 
jamais , le perdre de vue ; c’eft lorfqu’ils ont 
joué leurs confrères. Ils l’ont fait avec tant de 
malignité , d’acharnement & de mal-adreffe , 
que les ignorants en ont pris occafion de jetter 

du 
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ter du ridicule fur la littérature en général , fans 
longer que, déjà digne de refpeét par elle-mê- 
me, les grands hommes qui l’ont cultivée, la 
rendent encore plus refpeétable. 

A quoi bon le Sage , dans fon Turcaret , 
va-t-il parler de M. Gloutonneau le poëte, « cet 
» homme agréable qui ne dit pas quatre pa- 
rt rôles dans un repas , mais qui penfe & manee 
» beaucoup »? 

Dufrefny , dans le prologue de fon Négligent , 
Introduit ùn poëte qui, moyennant trente pif- 
toles , conduit une intrigue amoureufe. Si les 
Auteurs fe peignoient , comme on le dit, dans 
leurs ouvrages , Dufrefny auroit fait i très-bon 
marché le métier le plus lucratif. 

Molière attaqua T. Corneille , qui à fon vrai 
«om ajouçoit celui de de l’IJle. Voici ce qü’il 
lui dit plr 11 bouche de Chrifalde t dans t’E* 
cole des -Femmes. 



Quel abus de quitter le vrai nom de les pèic$ , 

Pour en vouloir prendre un bâti fur des chimères I 
De la plupart des gens c’eflr la de'mangeaifon ; 

Er fans vous embraller dans la comparailbn , 

Je fais un payfan . qu’on appelloic Gros Pierre j 
Qui , n’ayant pour tout bien qu'un feul quartier de terre, 
Y fit tout à l’entour faire un folié bourbeux , 

Et de Monfieur de. l’Ifl e en prit le nom pompeux. 



Arnolphe répond Ivec raifon , 

Vous pourrie* vous palTer d’exemples de la forte. 

Et Moliere auroit pu fe paiïbr de faire cette 
comparaifoh. Si Corneille avoit le ridicule de 
vouloir quitter le nom de fes peres étoit-ce 
a Moliere à le lui reprocher , lui qui avo i { 
Tome I. 2 . 
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quitté celui de fes parenrs pour le dérober à 
l’infamie à laquelle on vouoit encore dans ce 
temps-li, avec la plus grande injuftice , & les 
comédiens 8c tout ce qui leur appartenoit ? 

Thomas Corneille voulut venger 1 affront fait 
à fon nom. Il connoiffbit la manie que Mo- 
lière avoit de fe faire peindre en Empereur Ro- 
main , & il dit en parlant du Commandeur , 
dans le Feftin de Pierre. 

ACTE III. Scène VII. 

Sganarelle. 

Vous voyez (à ftacue , & comme il tient fa main ? 

Parbleu, le voilà bien en Empereur Romain. 

Comment le célèbre M. Goldoni , la gloire 
du Théâtre Italien , a-t-il pu avilir uft Auteur , 
au point qu’il l’a fait dans fa pièce iutitulée 
il Teacro Comico 3 le Théâtre Comique ? 

ACTE I. Scène XI. 

Les Comédiens font aflemblés fur leur théâ- 
tre pour faire une répétition. Lelio , Auteur 
comique 3 fe préfente., baife la main des dames, 
allure le Chef de la compagnie de fon ref- 
peét. Il a fait , dit-il , une comédie intitulée le 
Docteur ignorant. Le Doébeur offënfé lui répond 
,qu’il a faic auffï une pièce qui a pour titre le 
Poète extravagant. Lelio raconte le plan d’une 
de fes pièces. Il dit qu’Arlequin donne des coups 
de bâton au Docteur. Le Do&eur , offenfé de re- 
chel , dit que fi le Poète jouoit le rôle du Doc- 
teur, le lazzi feroit excellent. Enfin tous les 
Aèteurs fortent l’un après Pâture , eu apoftro- 
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phant l’Auteur } Üc la dernière aCtrice lui die 
fort poliment qu’il eftuiigfou (Signor Poeca mïo t 
voi Jiete pa-fto). 

ACTE IL SciNt I. 

i Zelio prie , avec toute la baffeffe pofïîble 
un ACteur de lui être favorable } il lui avoue 
qu’il n’a pas un fol , & qu’il ne fait comment 
faire pour manger. Il implore fa protection. 
Son protecteur le quitte , en difant qu’un pocte 
affamé comme lui fourniroit le plus beau fu- 
jet de comédie. 

Un Auteur peut-il avoir écrit cela ! Conti- 
nuons , nous verrons bien autre chofe. 

S C â N E III» 

Le Poëte offre plufieurs pièces au Chef, qui 
font toutes refufées. Enfin il avoue fa roïfère . 
& s’offre pour Comédien. A cela le^phef lui 
répond avec mépris , qu’il eft un miférable , 
qu’il feroit auffi mauvais ACteur que détefta- 
ble Auteur , qu’on refufe fa perfonne comme 
fes ouvrages , & qu’il fe trompe s’il penfe que 
des Comédiens, gensd honneur , recevront un 
vagabond parmi eux. 

S c è N E XII. 

On follicite le Chef en faveur du Pocte qui 
ne dit rien , mais qui fait de grandes cour- 
bettes. Qn confient' à la fin à le prendre pour 
ACteur , s’il a quelque talent. On lui dit de 
répéter quelque choie : ç’eft ici le comble de 
l’aviliifement. Traduifons un bout de la fcène 
Italienne. ' ’ 

Z 2 
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Brighella.à part. 

Voyons ce qu’il fait faire. ( à Lélio. ) Seigneur Lélio j 
voulez-vous fubir une petite épreuve i 

Lélio. 

Vous me comblez de joie ; mais je ne faurois dans ce 
moment; je n’ai pas encore pris mon chocolat ; j’ai la voix 
& l’eftomac un peu foibles. 



O T t A V I O. 

Revenez donc après dîné , & nous verrons de quoi vous 
êtes capable. 

L 1 l i o. 

Mais , où voulez-vous que j’aille jufqu’à ce foir ? 

. O T T A V I O. 

Dans votre maifon , Sc revenez enfuite. 

Lélio. 

Je n'ai pas de mailbn. 

O T T a v i o. 

Mais , où logez-vous ? 

/ 

Lélio. 

Nulle part, 

O T T A V I O. 

Depuis combien de temps êtes-vous à Venifè i 
Lélio. 

Depuis hier. 

• O T T a v i o. 

f . t où avez-vous mangé hier î 
L B L I 0. 

Dans aucun endroit. 

O T T A V I O. 

Vous n’avez rien mangé hier? 



i 
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Lino, 

Ni hier , ni ce matin. 

Enfin les Comédiens , touchés de compaflîon , 
l’invitent à dîner chez leur Chef. Je défie qu’on 
puiffè ramalfer plus de balfeffe &c d’affronts : 
je défie encore qu’un homme honnête puifle 
les lire fans en être révolté 3 fans fouhaiter à 
l’Auteur qui les a compofées , aux Aéleurs qui 
les ont repréfentées , au fpe&ateur qui les a 
applaudies , tout ce que Lélio éprouve. J’cftime 
infiniment M. Goldoni ; mais, à fa place, j’ai- 
merois mieux avoir fait vingt pièces de moins, 
8c ne m’être pas permis cette fatyre. On doit 
cependant s’en prendre moins à lui qu’au mau- 
vais goût de fa nation : il a fu le prouver par 
d’autres ouvrages. 

Nos jeunes Dramatiques n’ont pas encore avili 
leurs confrères jufquace point} mais, s’ils n’y 
prennent garde y ils n’ont plus qu’un pas à faire 
pour rendre un poëtele jouet d’un faux Grand , ou 
de quelques petites MaîcrefTes , comme dans le 
Cercle ÿ 11 ’eft-ce pas les ranger à côté du Lélio 
Italien? D’accord, me dira-t-on , mais Molière 
votre héros que vous cirés toujours, ne choifip- 
il pas un fonnet , & un madrigal dans les ou- 
vrages de Cotin , pour les ana'yfer & les dé- 
chirer fur la fcène } ne parodia-t-il pas le nom 
du pauvre Abbé d’une manière fanglanre ? Ne 
fit-il point prendre à l'Acteur qui jouoit le per- 
fonnage de Coùn s un habit , un fon de voix , 
& des geftes propres à faire connoître l’origi- 
nal? Enfin Moliere ne fit-il pas fi bien que Coda 
fut accablé du coup ? Appeliez vous cela de la 
décence? 8c l’Auteur de ÏEcoJfaife , n’a -t- il 

Z 3 
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pas raifon de s’écrier , tri/les effets d’une liberté 

plus dangereufe qu'utile ! 

Si Cottn eût* été tout bonnement un plat Au- 
teur , qu’il n’eût eu contre lui que fes infipi- 
des ouvrages , une gloire & des penfions ufur- 
pées, je ferais de l’avis de Voltaire ; mais comme 
le petit Abbé étoit jaloux de tout ce qui s’an- 
noncoit dans la carrière littéraire avec éclat , 
comme il s’étoit fouvent déchaîné contre Mo- 
lière à l’hôtel de Rambouilet , comme il n’em- 
ployoit fon crédit qu’à croifer les jeunes Au- 
teurs , & fa réputation à les décourager ; Mo- 
lière , appellé par la nature , par le génie 8c 
par fa probité pour combattre les monftres mo- 
raux de fon fiècle , devoit-il ménager le plus 
dangereux ? Non fans doute. Loin d’offenfer 
les mufes , dont Cotin fe croyoit le favori , il 
les fervit , il les vengea , il combattit géné- 
reufement pour leurs jeunes nourrirons, il im- 
mola non l’homme de lettres , mais le lâche, 
qui avoit ufurpé ce titre pour déshonorer plus 
lûrement les lettres \ 8c qui jaloux de fes ri- 
vaux , leur portoit des coups d’autant plus cer- 
tains , qu’il les multiplioit dans les fociétés , 
dans fes pamphlets , dans fes correfpondances fe- 
’crétes. Àh , Mo lier e , tu ne vis plus, 8c les 
Çotins renaiflent de toutes parts ! 






M. 

4 *- 
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.CHAPITRE LIV. 

De la Catajlropke ou du Dénouement . 

Les Anciens appelloient catajlrophc , ce que 
nous nommons dénouement. Les Àureurs qui 
ont traité de l’art de la Comédie , ont pres- 
que tous fait de grands raifonnements pour ex- 
pliquer ce' que lignifie le mot catajlrophe j je 
dirai tout uniment , d’après Scaliger 3 la cataf- 
trophe , dans la comédie , eft une révolution 
aulîï heureufe que prompte dans les affaires des 
perfonnages. 

La catajîrophe doit être préparée par divers 
nœuds qui , parodiant employés pour embar- 
raffer l’intrigue , foient autant d’artifices pour 
amener le dénouement. Elle doit fur-tout ctre 
tirée du fond du fujer. * 

N’eft-il pas ridicule , que dans le Difirait de 
Regnard , le dénouement nailfe d’une fauffe 
nouvelle apportée par Carlin ? Le dénouement 
fe fait au gré des principaux Aéteurs, mais non 
au gré du fpecfcateur , puifque le menfonge du 
valet 6c le dénouement qu'il amène , ne tien- 
nent pas du tout au caractère du Diftrait 6c à 
l’intrigue de la pièce qui roule fur des diffrac- 
tions. 

Un dénouement tient quelquefois à un fu- 
jet , 6c n’eft pas préparé : alors il eft préféra- 
ble à ceux qui ne naifîent pas du fonds de la 
pièce , 6c que rien n’annonce j mais il eft très- 
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défectueux. Je citerai celui du Tartufe . Quand 
Orgon a reconnu les fcélérateftès de fon impof- 
teur , & qu’il le chalfe , celui-ci va dénoncer 
fon bienfaiteur , remet au Roi les papiers qu’ Or-> 
gon a reçus d’un criminel d’Etat , & fe charge 
d’accompagner l’Exempr qui eft cenfé devoir 
l'arrêter.' Voilà l’Exempt qui fert alfurémenc à 
bien peindre ia fcélératelTe du Tartufe , Sc ce 
trait eft divin dans un fujet où l’on attaque 
les impofteurs. L'Exempt confond le monftre 
qu’on abhorre » & comble de joie une honnête 
famille à laquelle le fpeétateur prend le plus vif 
intérêt. Cependant ce dénouement- , avec jufte 
raifon , critiqué par tous les connoilfeurs. Pour- 
quoi cela ? C’eft que l’Exempt n’eft pas du tout 
annoncé. Le fpe&ateur arrive à la vérité au 
terme qu’il déliré ; mais il fe demande : par 
quel chemin Moliere nous a-t-il fait palier? 

Quelques Auteurs, pour éviter le défaut dont 
nous venons de parler , font tombés dans un 
autre prefque aufli grand. Non contents de pré- 
parer le dénouement 3 ils l’annoncent fl bien, 
que le public le devine j & fa curiofîté n’é- 
tant plus piquée , il ne s’intérelîe plus à la pièce. 

J’ai entendu défendre ces dénouements avec 
le plus grand fuccès , & cela par des raifonne- 
ments pitoyables. On diloit qu’une catajlrope , 
attendue ou non attendue , préparée ou non 
préparée , devient indifférente pour le fpeéta- 
teur après les premières repréfentations , puif- 
qu’il fait l’inftant , la minute où elle arrive , 
& les moyens , bien ou mal conçus , qui la 
produifeiit. Des gens de lettres peuvent-ils rat- 
ionner ainfi ? Ignorent-ils que le public , une 
fois affemblé j qe confidère leschpfes qu’au mp- 
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ment qu’elles paroiflent ? 11 renferme toute for» 
intelligence dans les prétextes préfents , fans 
aller plus loin ; il s’applique à ce qu’il voit ; 
il ne prévient pas ce qui doit arriver , & fon 
imagination fe lailfant tromper par l’art du 
poète , fa fatisfaéfcion eft plus ou moins gran- 
de , félon l’adrelle avec laquelle on lui a mé- 
nagé un plaifir que l’illulion peut rendre tou- 
jours nouveau. 

On dit tous les jours que Moliere pèche par 
fes dénouement^ } & qu’il n’en a pas un feul qui 
foit paflable. Ceux qui parlent ainfi penferoient 
différemment s’ils avoient étudié fon théâtre; 8c 
ils n’auroient pas entraîné dans leur fentiment 
ces êtres bornés , fléau des gens de lettres , qui 
ne jugent jamais que fur parole. Moliere a , 
fans contredit, quelques dénouements défectueux; 
mais j’ofe foutenir que dans cette partie me- 
me , il eft infiniment au-defïus des Anciens. 
Quant aux Modernes j qui ofera lutter contre 
lui ? 

Les Anciens ne connoiflbient que trois ef- 
pèces de dénouements. Les uns étoient faits par 
un récit ennuyeux , les autres par des recon- 
noiflances qui n’étoient ni vraifemblables ni 
bien amenées, qui ne caufoient aucune furprife 
agréable , ou qui manquoient de gradation ; 
ceux de la troificme efpèce tomboient des nues 
avec une divinité chargée du foin de dénouer 
la pièce. Moliere varie non-feulement les fien» 
à l’infini ; mais ceux qu’il fait à la manière 
des Grecs & des Latins , ont encore la plus 
grande partie des qualités nécefliires pour faire 
fentir les défauts de fes prédcceffeurs. 

Uq récit fait Je dénouement de 1‘ Etourdi i mais 



ijfii de l’Art de la Comédie. 
il eft plaifant, mais il eft fait par le perfonnage 
qui a amufé pendant toute la pièce , mais ii eft 
arrangé de façon qu’il Suffit pour dénouer l’in- 
trigue compliquée de cinq aétes , 8c pour décider 
le fort de tous les perfonnages ; 8c ce dénouement 
ferait parfait dans fon genre , fi l’Auteur n’em- 
ployoit deux fcènes à nous répéter très-inutile- 
ment ce que la narration de Mafcarille nous 
a très-bien appris. 

L’Ecole des Femmes eft dénouée par une re- 
connoiftance j mais le retour ’d’ Enrique eft fi 
adroitement préparé , qu’en le nommant 8c en 
déclarant qu’il eft le pere d'Agnès, on met fin 
à tous les débats d’ Arnolphe 8c d'Horace. Quelle 
adreiïe n’a-t- il pas fallu pour amener infenfible- 
ment le fpeétateurau point de n’avoir befoin que 
d’un feul mot pour être entièrement fatisfait ! 
C’eft dommage que le pere n’arrive qu’à i’inf- 
tant où il fàur dénouer la pièce. 

Un Dieu descendant du Ciel fait le dénoue- 
ment d’ Amphitrion ; mais Jup’ter a joué un 
rôle très-confidérable dans toute .la pièce, & il 
eft jufte que le principal perfonnage la dénoue. 

Outre les trois manières des Anciens , que 
Molière a corrigées , s’il ne les a pas perfection- 
nées , il en a plufieurs autres que nos Modernes 
ont vainement tâché d’imiter. 

J’ai toujours admiré le dénouement de l’Amour 
Médecin. Clïtandre, amoureux de Lucinde 3 qui 
•feint d’être malade , s’introduit auprès de Sga - 
nacelle , pere de la Belle , fous l’habit d’un 
.Médecin. 11 dit au bon-homme que la maladie 
de fa fille a pour principe le défir d’être ma- 
riée : il ajoute que, pour donner plus sûrement 
• à 'fes remèdes le moyen d’opérer , il a perfuadé 
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à Lucinde qu'il n’eft pas un Médecin , mais un 
jeune homme amoureux d’elle ; qu’il vient la 
demander en mariage j 'qu’il faut la confirmer 
dans cette idée , & lui faire croire que l’homme 
qui écrit fes ordonnances eft un Notaire. Alors 
un vrai Notaire eft introduit , écrit un contrat 
de mariage dans toutes les formes, le fait figner 
au faux Médecin, à Lucinde & même à Sgana- - 
relie. Celui-ci eft bien furpris en apprenant que 
fa fille eft chez fon époux, Sc que tout ce qui 
vient de fe paffer eft réel. Depuis Moliere 3 nos 
Modernes ont retourné en cent façons différentes 
les déguifemens & les contrats ; mais quel d’entre 
eux en a tiré un dénouement pareil à celui que je 
viens de citer ? 

On reconnoît le mérite d’un dénouement 3 dans 

Q uelque genre qu’il foit, à la furprife qu’il caufe. 

ai affez parlé , je penfe , des furprifes dans 
l’article qui leur çft deftiné : j’ajouterai que 
lorfque Moliere a conduit fes dupes au point 
défiré , il peint leur défefpoir avec diverfes cou- 
leurs ; Sc en évitant la monotonie , il a encore 
l’art de varier les plaifirs des fpeékateurs. Sga- 
narelle 3 dahs la pièce que nous venons de citer , 
déclame contre fa perfide la tirade fuivante : 

Non , je ne puis forcir de mon étonnement. 

Cette rufe d’enfer confond mon jugement. 

Et je ne penfe pas que facan en perlbnne 
' Puifle être fi méchant qu’une telle fripponne. 

J’aurois pour elle au feu mis la main que voilà. 
Malheureux qui fe fie à femme après cela ! 

La meilleure eft toujours en malice féconde ; 

C’eft un fexe engendre' pour damner tout le monde. 

Je renonce à jamais à «e fexe trompeur , 

Et je le donne tout au diable , de bon coeur. 
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Dans Y Ecole des Femmes , nous avons vu 
Arnolphe s’écrier feulgment, ouf! La déclama- 
tion. du premier , le monofyllabe du dernier , 
peignent également leur dépit, 8c vont au même 
but par des chemins oppofés. 

Il faut obferver avec foin que le fpeftateur foie 
inftruit de ce que deviendront tous les perfon- 
nages. Mille pièces , en finifiant , me laiffent 
inquiet fur le fort de quelque Aéfceur. Dans le 
Tartufe > le fils d’Or'gon m’a dit dès le premier 
acte j qu’il eft amoureux de la fœur de Valert ; 
je voüdrois bien qu’un mot m’apprît au dénoue- 
ment fi fes feux feront couronnés. Il y a quel- 
ques Auteurs à qui l’on ne peut certainement 
pas faire ce reproche; mais ils n’évitent ce dé- 
faut qu’en tombant dans un autre plus grand , 
puifqu’après avoir décidé le deftin des princi- 
paux perfonnages , ils emploient fouvent des 
pages entières pour arranger les affaires des ac- 
teurs les plus fubalternes. Dans le Dépit amou- 
reux , les quatre amans font contens : tout eft: 
décidé. Albert s’écrie : 

Allons , ce compliment fe fera mieux chez nous , 

Et nous aurons loilir de nous en faire tous. 

Nous croyons, d’après ce vers, que la toile 
va tomber : point du tout; l’Auteur eu emploie 
encore vingt-huit pour décider fi Marinette épou- 
fera Gros René ou Mafcarille. » 

Il paroît d’abord très-ridicule de dire que 
la catajlrophe principale , que ce qui fait le dé- 
nouement y doit être placé à la fin de la pièce; 
cependant le dernier exemple prouve combien 
il eft elfentiel de rappeüer cette règle aux Au- 
teurs. D’ Aubignac , qui élève aux nues les d4- 
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ftouemens de Terence , n’a pas remarqué fans 
douce celui de l' Andricnne. Nous apprenons à 
la quatrième fccne du cinquième aète , que le 
bonheur de Pamphile eft décidé } fon pere ÔC 
l'on beau-pere futur le lui alîurenc j & Pamphile , 
loin d’aller faire éclater fa joie aux pieds de 
la future , emploie une cinquième fcène à cher- 
cher quelqu’un qu’il puilîe inlîruire de fon bon- 
heur , &c une fixième à répéter ce que Ton noifls 
a déjà dit. 

A C T E V. S c â n e IV. 

Pamphile. 

% 

Après cela , mon pere , que refte-c-il l 
Simon. 

Mon fils, ce qui me mettoit tantôt en colère contra 
tous , fait maintenant votre paix. 

Pamphile. 

L’agréable pere ! Apparemment que Chrêmes ne change 
rien non plus à mon mariage , & qu’il me laiffe poflèf- 
leur de là fille i 

C H R E M I S. 

Cela eft très-jufte, à moins que votre pere ne foit d’un 
autre avis. 

Pamphile. 

Cela s’entend. 

Simon. 

J’y donne les mains. 

Chrêmes. 

Pamphile, ma fille aura pour dot dix talens, 

Pamphile, 

Cela cft tris - bien. 
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C H R E M È S. 

Je vais la voir tout -à- l’heure. Allons, je vous prie; 
Cri ton , venez-y avec moi , car je crois qu’elle ^ie me 
connoîtra pas. 

Simon. 

Que ne la faites-vous porter chez nous ? 

Pamphile. 

Vous avez raifon. Je vais tout préfentement donner cet 
ordre-là à Davus. 

Simon. 

Il n’cft pas en état de l’exécuter. 

Pamphile. 

« % 

Pourquoi , mon pere ? 

Simon. 

• Parce qu’il a des affaires de plus grande conféquenc* 
pour lui , & qui le touchent de plus près. 

Pamphile. v 

Qu’efl-ce donc ? 

Simon. 

Il eft lié. 

Pamphile. 

, Ah ! mon pere , cela n’eft pas bien fait. 

Simon. 

J’ai pourtant commandé que cela fût fait comme il faut; 
Pamphile. 

Je vous prie d’ordonner qu’on le délie, 

Simon. 

Allons , je le veux. 

P A M P H ILE. 

Mais tout-à-l’heure , s’il vous plaie. 
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Simon. 

Je vais au logis , 5c je le ferai délier. 

Pamphile. 

O que ce jour eft heureux pour moi ! 

S c È H E V. . * 

V 

ÎCARINUS, PAMPHILE. 

4 V 

C A R I N U S. 

Je viens voir ce que fait Pamphile ; mais le voilà. 

Pamphile. 

L’on s’imaginera peut-être que je ne crois pas ce que je 
vais dire; mais on s’imaginera tout ce qu’on voudra. Pour 
moi , je veux premièrement être perfuadé que les Dieux ne 
font immortels que parce qu’ils ont des plaifirs qui n onç 
point de fin ; & je fuis sûr auflï que je ne faurois manquer 
d’être immortel comme eux. fi aucun chagrin ne fuccède 
à cette joie. Mai|; qui fouhaiterois-je le plus de rencon- 
trer à cette heure pour lui conter le bonheur qui vient de 
m’arriver ? 

C A R i n u s. 

Quel fujet de joie a-t-il î 

Pamphile. 

Ah ! je vois Davus. Il n’y a perfonne dont la rencontre 
me foit plus agréable; car je fuis perfuadé que*-qui que 
ce foit ne relfentira ma joie plus vivement que lui. 

f Scène VI. 

t DAVUS, PAMPHILE, CARINUS. 

, Davus. 

-a. 

Où peut être Pamphile î 

Pamphile. 

Davus. 



» 
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D a v u s. 

Qui eft-ce qui 

Pamphile. 

C’eft moi. 

D a v u s. 

« Ah ! Monfieur. 

Pamphile. 

Tu ne fais pas la bonne fortune qui m’eft arrivée? 

D a v u s. 

Non alfurément ; mais je fais très-bien la mauvaife Sot* 
tune qui m’elt arrivée depuis que je vous ai vu* 

Pamphile, 

Je le fais bien auflS. 

D a v ü a. 

Cela arrive toujours. Vous avez plutôt fu mon Infor» 
tune , que je n’ai appris votre bonheu^ 

Pamphile. 

Ma Glycérion a retrouvé fes parens. 

D a V u s. 

Que cela va bien ! 

C A R I H U Si • : 

Oh ! * 

Pamphile. 

S®n pere eft un de nos meilleurs amiA 
D a v u s. 

Qui elï-il ? ' #< 

Pamphile. 

Chrêmes. # 

D a v u s. 

Que vous me re'jouîflèz * 
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Pamphile. 

Rien ne s’oppofe préfentement à me* defirj. 

C A x. i n u s. 

Ne rêve-t-il point, & en dormant ne croit-il point avoir 
ce qu’il defire quand il eft éveillé ? 

Pamphile, 

Et pour notre enfant , Davus ? 

D A V U s è 

VT « 

Ne vous mettez pas en peine, les Dieux n’aiment qu* 
lui. 

C A R. I M U S. 

Me voilà bien , fi ce qu’il dit eft véritable : mais je vais 
parler. 

Pamphile. 

Qui eft ici î Carinus, vous venez bien à propos. 

C A R. I N U S. 

Je fuis ravi de votre bonheur. 

Pamphile. 

Quoi ! avez-vous entendu ? 

Carinus. 

J’ai tout entendu. Préfentement que vous êtes heureux, 
ne m’oubliez pas, je vous en conjure. Chrémès eft dé- 
formais tout à vous j je luis perl'uadé qu’il fera ce que 
vous voudrez. 

Pamphile, 

C’cft mon deflein , Carinus; mais il feroit trop long 
d’attendre ici qu’il fortît de chez fa fille , venez avec moi 
le trouver. Et toi , Davus , cours au logis , ôc fais venir 
des gens pour porter Glycérion, Pourquoi donc tardes-tu ? 
Marche, 

1 orne 1. A a 




» 
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D a v u s. 



J’y vais. Pour vous . Meilleurs , n’attendez pas qil’ila 
forcent, ils fe marieront dans la maifon; ôc s’il y a quel- 
que autre chofe à faire , elle s’y terminera aufli. Adieu . 
Meilleurs , battez des mains. 



Racine a fait pis que Moliere ôc Térence. Le 
dénouement de fes Plaideurs eft au milieu de la 
pièce ; c’eft dans le fécond aéte que Chicaneau , 
en croyant figner un exploit , figne le contrac 
de mariage de fa fille avec le Sis d.e D andin. 

Je ne parle point des pièces qui font fans 
dénouement telles que celles où, pour terminer 
par quelque chofe , l’on invite les auteurs a aller 
femettre à table. Dancourt fe tiroit ainlï d’em- 
barras , quand il ne pouvoit faire autrement.# 

Les Anciens ont le défaut de ne pas faire 
dénouer leurs pièces d’intrigue par 1 intrigant 
même , & nous ne pouvons nous diflimuler que 
toutes nos comédies de ce genre n’aient le même 
vice. Combien de pièces où le perfonnage qui 
eft lame de la machine , celui qui a tour mis 
en mouvement , fe. trouve n avoir rien fait â. 
la fin , puifque les divers refïbrts qu’il a em- 
ployés ne concourent pas au dénouement . AÆo— 
liere lui-même n’eft pas a 1 abri d un pareil re- 
proche ; j’en fuis fâché po V r la gloire de fon 
Scapin : fes fourberies redoublées ne contri- 
buent pas au bonheur des amans qu’il protège , 
une nourrice & un bracelet lui enlèvent cet 



honneur. 4 . 

Si le perfonnage diftingue par fa fourberie , 
ou par-tout autre caractère doit, dans le courant 
de l’aétion , fe peindre tel qu’il e.t annoncé , 
il ne doit pas fe démentir à la fin. Dans la der- 
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nière fcène de l’Avare , Harpagon renonce à 
fa tendrelfe , & couronne celle de fes enfans , 
pour avoir fa chere calfetre.Tout le monde secrie : 
Voilà qui efi bien d’un Avare ! Quoique l’on 
applaudilfe à la dernière fcène de la Métroma- 
nie y Ôc que M. de l’ Empyrèe falfe le dénoue- 
ment y il s’en faut bien qu’en lifanc la lettre 
qui prouve fa généralité & qui dénoue la piè- 
ce , on s’écrie : Voilà bien le trait d’un Poète ! 
Voyons quelle fenfation nous éprouverons. 

Francaleu lit. 

«« Aux traits dont vous peignez la charmante Lucile . 

» Je ne fuis pas furpris de l’amour de mon fils. 

»» Par fon médiateur il efl des mieux fervis , 

»> Ec vous plaidez fa caufe en orateur habile. 

*® La rigueur , il efl vrai , ferait très-inutile. 

» Et je défère à votre avis. 

» Rcfte à lui faite avoir cette beauté qu’il aime. 

» Il n’aura que trop mon aveu. 

» Celui de Monfieur Francaleu 
» Puiflc— t-il s’obtenir de même ! 

«.Parlez, prelfez, priez. Je de/ire à l’excès 
»» Que fa fille aujourd’hui termine nos procès, 

•» Et que le don d’un fils qu’un tel ami protège . 

» Entre votre hôte & moi renouvelle à jamais 
» La vieille amicié de Collège ». 

Métrophile. 

Maîtrefle, amis, parens, puilque tout eft pour vous. 

Aimez donc bien Lucile , St foyez fon époux. 

Dorante. 

Ah , Monfieur ! ô mon pere !... Enfin je vous pofsêdc I 
D A M I S. 

Sans en moins eftimer l’àmi qui vous lg ccde. 



37* de l’Art de la ComIdie. 

La le&ure de cette lettre confirme ce que 
j’ai avancé. La générofité de Damis ou de M. 
de VEmpyrée ne tient pas davantage à la Mé- 
tromanie qu’à toute autre paflion \ à un poète 
qu’à un orateur, à un peintre, &c. Lesperfon- 
nes qui veulent excufer Piron , comme fi la pièce 
n’avoit point aflTez de beautés pour qu’il fut 
permis de la critiquer , difent que le véritable 
dénouement , eft l’inftant où M. de VEmpyrée 
refufe Lucile pour la Bretonne. Ce n’eft certai- 
nement pas bien voir les chofes , puifque Fran - 
caleu prouve à VEmpyrée qu’il ne doit pas comp- 
ter fur la belle de Quimper. Il eft donc clair 
que la pièce n’eft pas encore dénouée. D’ail- 
leurs , ce ferait vouloir excufer *un défaut par 
un autre plus grand ; un dénouement eft très- 
défeétueux quand il eft fuivi de quatre fcènes. 

Nous avons dit , dans le Chapitre de Vex - 
pojitïon des caractères » que le héros de la pièce 
devoir toujours débuter par un trait bien mar- 
qué } nous ajouterons ici qu’il doit en faire au- 
tant en quittant le théâtre , afin de laifler f»n 
caractère gravé dans la mémoire du fpedateur^ 
Les bons Auteurs y ont rarement manqué. Le 
Métromane , en finiffant la pièce , dit : 

Vous , à qui cependant j’ai con&cré me* jour* , 

Mufcs , tenez-moi lieu de fortune & d’amours. 

Harpagon, dans l’Avare. 

Allons revoir ma chère cadette. 

A L c K s T B , dam le Mifanthrope. 

Trahi de toutes parts, accablé d’injuftices. 

Je vais fottir d'un gouffre où triomphent les vice* , 

Et chercher fur la terre Un endroit écarté , 

Où d’étre homme d’honneur on ait la liberté. 
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V a L e R 1. dans le Joueur. 

Va, va, conlblons-nous , He∨ de quelque jour 
Le jeu m’acquittera des pertes de l'amour. 

Liahsu, dans le Dijlrair. 

Toi , Carlin , à l’inftant prépare ce qu’il faut. 

Pour aller voir mon oncle , de partir au plutôt. 

Car lin. 

«R 

LaiiTez votre oncle en paix. Quel diantre de langage | 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 

' Vous n’y fongez donc plus l Vous êtes marié. 

L ■ A N D R. t. 

Tu m’en fais fouvenir ; je l’avois oublié. 

Lorfque le héros eft corrigé à la fin de la 

Î ùèce , il doit , en quittant la fcène , fe rappel- 
er le caractère qu’il avoit , & parler du chan- 
gement qui s’eft fait en lui , comme le Comte 
de Tufiere dans le Glorieux. 

Non , je n’alpire plus qu’à triompher de moi : 

Du refpecf , de l’amour je veux fuivre la loi. 

Ils m’ont ouvert les yeux : qu’ils m’aident à me vaincre. 

Il faut fe faire aimer , on vient de m’en convaincre ; 

Et je fëns que la gloire de la préfomption 
N’attirent que la haine de l’indignation. 

Il faut fur-tout qu a la fin de la pièce le vice 
fe trouve puni , la vertu récompenfée. Audi 
eft<e toujours d’après fon dénouement qu’une 
pièce eft jugée morale ou immorale. Il ne fuffic 
pas d’éblouir le fpe&ateur durant la repréfenta- 
tion d’un drame , l’eftentiel eft de captiver fon 
fuffrage , & fur-tout fon eftime , même quand 
le preftige a difparu. 
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CHAPITRE LV. 

Du But Moral. Comparaifon de Regnard 
avec Moliere , relativement a la Phi- 
lof ophie. * 

Îvidevdo castigat mores : Elle corrige les 
moeurs en riant. Voilà quelle eft la véritable 
devife de la comédie. Faire rire & corriger 
les hommes , eft le double but que doit fe 
propofer un Auteur comique. 

Les comédies qui réunifient le comique' à 
une faine morale font excellentes ; celles qui 
ne font que comiques peuvent être bonnes ; 
celles dont la morale fait l’unique mérite, ufur- 
pent le titre de comédie ; celles qui n’inftrui- 
fent pas le fpeftateur & qui ne le font pas rire , 
font des monftres dont on ne doit point par- 
ler. Revenons aux premières. Une fois que 
nous aurons trouvé un fujet fufceptible de co- 
mique & de morale , ne perdons jamais de vue 
ce double objet , afin de ne pas imaginer une 
feule fcène , de ne pas arranger une feule fitua- 
tion , de ne pas introduire un feul perfonnage 
qui puifle nous en écarter. Nous avons parlé 
de la partie comique ; nous avons développé 
jufqu’aux caufes du rire : ne nous occupons 
donc ici que de la partie morale. 

11 eft plufieurs façons de rendre une pièce 
morale. La plus aifée , qui cependant a fes dif- 
ficultés , eft de femer les moralités dans les dé- 
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tails , quand le fujet ne permet pas de faire 
mieux. La Mufe de la comédie fait les varier 
à l’infini. Tantôt prenant un ton fenfé , un air 
impofant, elle parle par la bouche d’un homme 
’raifonnable qui , en réprimandant un perfon- 
nage , fait la critique de tous ceux qui lui ref- 
femblent. 

LE DISTRAIT. 

ACTE I. Scène VI. 

Value, m Chevalier .] 

Hé bien, totre fatyre 
S’exerce-t-elle allez d’un trait envenime' ? 

Toujours l’honneur du fexe eft par vous entamé. 
Celles dont vous vantez mille faveurs reçues. 

De vos jours bien fouvent vous ne les avez vues. 

Sty ce cruel défaut ne changerez-vous point î 

Quelquefois Thal'ic empruntant la voix , le» 
geftes 8c le ton d’un jeune étourdi , lui fait 
avouer des impertinences qu’il érige en ver- 
tus , & critique par - là tous les fous de fon 
efpèce. 

Même Scène. 

Le Chevalier. 

Mais que fais-je donc tant , MonGeur , ne vous de'plaife. 
Pour trouver ma conduite à tel excès mauvaife I 
J’aime , je bois , je joue , & ne vois en cela 
Rien qui puilTe attirer .ces réprimandes- là. 

Je me lève fort tard , & je donne audience 
A tous mes créanciers . 

La critique des modes peut encore entrât 

A a 4 
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avec grâce dans les détails , & donner des le- 
çons excellences , tant aux hommes qui les fui^ 
vent avec trop d’emprelTement , qua ceux qui 
fe fingularifenc en ne les fuivant pas lorsqu'el- 
les font bien établies. Ecoutons Anfte dans l’E- 
cole des Maris . 

Toujours au plus grand nombre on doit s’accommoder, 
Et jamais on ne doit fe faire regarder. 

L’un & l’autre excès choque , 6c tout homme bien fagç 
Doit faire des habits, ainfi que du langage , 

N’y rien trop affe&er, & fans empreflêment 
Suivre ce que l’ufage y fait de changement. 

Il eft à propos de remarquer qu’on ne doit 
pas trop fe livrer au plaifîr de critiquer les mo- 
des , quand elles n’etendent leur empire que 
fur l’extérieur des hommes. Alors elles ne mé- 
ritent que quelques traits décochés en paffanc. 
Elles font d’ailleurs H changeantes que *leur 
peinture vieillit bien vite , & malheur à l’Au-^ 
teurqui en travaillant une pièce, ne confidère que 
le jour de la première repréfentacion. Une pièce 
peut être morale par le fond du fujep} la mo- 
ralité doit alors être à la portée de tout le monde, 
Il faut qu’elle frappe à tel point que le fpec- 
tateur n’ait pas befoin de commentaire pour la' 
flntir. La moralité de la pièce que je vais faire 
connoître , n’a certainement pas cette qualité. 

Le Diable s’eft emparé d’un château , per- 
fonne n’ofe plus l'habiter. On a recours à un 
Saint Bénédiétin pour ch^lfer Satan & le prier 
de fe loger ailleurs. Le faint homme arrive , 
ordonne au Diable de paraître , l’enchaîne avec 
un cordon , le commet à la garde d’un Frere , 
va ailleurs faire des miracles. Quelquefois 
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le malin regimbe contre le Frere qui tâche de 
lui impofer filence à grands coups de difcipli- 
ne : lorfqu’il veut s’émanciper trop fort , le 
Frere lui montre un chapelet qu’il porte à fa 
ceinture ; le Diable , comme de raifon , n’a plus 
le petit mot à dire , & refte coi. 

Devineroit-on préfentement quel but moral 
s’eft propofé l’Auteur ? C’eft celui de perfuader 
aux Efpagnols qu’ils n’ordonnent plus affez 
de prières aux Moines , & que Dieu , pour les 
punir , permet au Diable de les perfécuter. Cette 
pièce , fon comique & fa moralité Tentent fu- 
rieufement le terroir. 

Un des moyens les plus propres à rendre une 
pièce morale , eft de mettre les moralités en 
aétion , c’eft-à-dire , de placer les principaux per- 
fonnages dans des fituations qui faflent Bien 
projetter au fpeékateur d’en éviter de pareilles. 

Thalie fait nous faire des leçons en prenant à 
nos yeux tous les ridicules, tous les travers, tous 
les vices dont elle veut nous corriger, & en nous 
expofant leur difformité dans tout fon jour. 
Ses ennemis fe récrient contre cette méthode. 
Ils prétendent que loin de corriger les mœurs, 
elle eft plus propre à nous en infpirer de mau- 
vaifes. Ils n’ofent pas dire tout-à-fait qu’on 
pprend à prêter à ufure 8c à être un fcélérat, 
en voyant jouer l’Avare &c le Tartufe : mais 

» il n’y a pas de jeune-homme , difent-ils , qui , 
»> en fréquentant le théâtre , n’y apprenne des 
moyens pour mener une vie déréglée, a l’infu 
>» de les parents \ point de valet qui n’y trouve 
» des leçons pour tromper fon maître j point 
» de jeune perfonne qui n’y puifle apprendre 
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» toutes les rv 
» une intrigue 

Ces raifons font d’autant plus dangereufes 
auprès des petits efprits, qu’elles paroiftent con- 
vaincantes , & qu’elles, le feroient en effet fi 
les Auteurs ne prenoient grand foin de placer 
le contre-poifon auprès de ce qu’on appelle le 
poifon. Par exemple , dans l'Avare , Molière. 
donne le dernier coup de pinceau au portrait 
à' Harpagon y quand il le rend fi dur , fi ladre , 
qu’il refufe le néceffaire à fon fils , & le con- 
traint par- là à emprunter d’un ufurier pour 
pouvoir s’entretenir. Dira-t-on que cette pièce 
donne de mativaifes leçons , & que les en- 
fants de famille y apprennent à commercer avec 
les ufuriers. Le reproche feroit à fa place fi 
Moliere , en mettant un pareil exemple fur le 
théâtre , n’eût pas en même-temps peint avec 
les couleurs les plus fortes toutes les frippon- 
neries qu’on effuie en faifant ce qu’on appelle 
des affaires. 

La Fléché. 

Ma foi , Monfieur , ceux qui empruntent font bien mal- 
heureux , & il faut eflTuyer d’étranges chofes lorfqu’on eft 
réduit à pafler . comme vous , par les mains des feffe- 
Mathieu . * 

Dans la comédie ancienne & moderne , les 
valets trompent leurs maîtres ; cela eft vrai : 
mais on a grand foin de leur prouve? que le 
moulin ou les galères font ordinairement le fa- 
laire de leurs fourberies. 

Qui livre-t-on fur la fcène à la merci des 
valets ? Des imbécilles affez (impies pour don- 
ner toute leur confiance à de vils coquins » 



fes imaginables pour conduire 
amoureufe ». 
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préférablement aux honnêtes gens dont ils font 
entourés. N’eft-cepas dire à tous les hommes : 
méfiez-vous de ces mauvais fujets qui devenus 
vos efclaves par baffèfle , par fainéantife ou 
par avarice , ne peuvent quetre vos plus grands 
ennemis. 

Suppofons-nous dans une compagnie nom- 
breufe : on parle de filouterie ; on raconte les 
tours les plus adroits des illuftres frippons. Les 
filous qui fe font glilTcs dans l’afTemblée en épée , 
en cheveux longs , en cheveux ronds , &c. ga- 
gnent-ils à cetre converfation ? Point du tout i ils 
y perdent au contraire , puifqu’on inftruit les hon- 
nêtes gens qu’ils pourroient tromper , à rendre 
leurs rufes inutiles. Il en eft ainfi des tours fubtils 
de nos Frontins & de nos Marions . 

Ce que je viens de dire , peut juftifier 
Thalie , du reproche qu’on lui fait d’inftruire les 
belles à tromper le tuteur le plus clair-voyant , 
ou le mari le plus foupçonneux. Je ne dirai* 
point que beaucoup de femmes n’ont rien i 
apprendre là-deflus ; je foutiendrai qu’une femme 
11e joue jamais un tour à fon mari dans une 
comédie , qu’elle ne donne une excellente le- 
çon à tous les tuteurs & à tous les maris du 
monde , & qu’elle ne nuife en même-temps à 
toutes les perfonnes de fon fexe qui voudroient 
avoir recours au même ftratagême. 

Ajoutons qu’un Auteur adroit a grand foin 
de ne donner i fes héroïnes une conduite ha- 
fardée , que lorfque la contrainte dans laquelle 
on les tient , ou la tyrannie qu’on exerce fur 
elles , les rend excufables : encore prend-il la 
précaution de les faire rougir de leur rôle , éfc 
de leur faire fouvent avouer qu’il n’eft pas beau. 



I 
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Dans l'Ecole des Maris > le delfein de Mo- 
liere n’étoit pas d’engager les jeunes perfonnes 
à marcher fur lej traces d lfabelle , puifqu’à cha- 
que fcène , elle demande grâce au fpeétateur. 

ACTE IL Scène I. 

' Isabelle. 

Je fais , pour une fille , un projet bien hardi : 

Mais l’injufte rigueur dont envers moi l’on ufe. 

Dans tout elprit bien fait me fervira d’exeufe. 

ACTE III. Scène I. 
Isabelle. 

Oui, le trépas cent fois me femble moins à craindre 
Que cet hymen fatal où l’on veut me contraindre ; 

Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs , 

Doit trouver quelque grâce auprès de mes cenfeurs. 

Scène III. 
Isabelle, à Valere . 

Mais à moins de vous voir par un faint hyméne'e..; 

Scène dernière. 

Isabelle, à fa fœur . 

Ma fœur , je vous demande un généreux pardon . 

Si de ma liberté j’ai taché votre nom. 

Le preffant embarras d’une furprife extrême 
M’a tantôt infpiré ce honteux ftratageme. 

Votre exemple condamne un tel emportement; 

Mais le fort nous traita tous deux diverfement. 

Quelques Auteurs modernes ont adopté une 
nouvelle façon de corriger les mœurs : ils pei- 
gnent les hommes comme ils devroient être. 
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& non tels qu’ils font. Ils font de fort do&es 
préfaces , pour prouver que leur manière eft 
la meilleure : rions de la peine qu’ils pren- 
nent pour cacher leur impuiilànce , & pour fe 
faire un mérite de cette même foiblelfe qui 
leur a fait prendre la route la plus facile , au 
hafard de fournir une carrière infruétueufe. 

Lorfque les Anciens vouloient infpirer à leurs 
enfants i horreur que tout honnête homme doit 
avoir pour l’ivrefle , ils ne leur offroient pas 
pour exemple un buveur d’eau } ils leur fai- 
foient voir au contraire un efclave ivre ; & l’é- 
tat honteux de ce miférable produifoit ordinai- 
rement l’effet qu’on s etoit promis.ft 

Une pièce, je l’ai déjà dit , peut 6c doit fur- 
tout être morale par la façon dont fes divers 
perfonnages font punis ou récompenfés. 11 faut 
qu’un Poète comique foit jufte en tout , & 
qu’il fatisfalfe les cœurs droits de fon affem- 
blée , en traitant fes perfonnages avec une exaéfe 
équité. Les amans intéreflants font unis à l’ob- 
jet de leur amour. Les Sganarelles , les Ar- 
nolphes n’ont que des travers , des ridicules ; 
on fe moque d’eux , & ils font privés de ce 
qu’ils aiment Tartufe a des vices, c’eft jm 
fcélérar , on l’accable de mépris , & on l’en- 
voie dans un cul de baffe-folTe. Voilà à-peu- 
près les divers moyens que les Poètes vraiment 
comiques peuvent mettre en ufage pour ren- 
dre les hommes meilleurs. 

Heureux donc 6c mille fois heureux le co- 
mique doué d’un génie affez vafte pour voir 
tous fes fujets du côté plaifant & du côté phi- 
lofophique ! Voilà ce qu’on admire dans les 
ouvrages de Moliere j voilà ce qui le fera tou- 
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jours regarder par les gens fenfés comme le 
Dieu de la comédie. Sa fupériorité fur tous fes pré- 
décelfeurs & fur tous fes luccefleurspour la partie 
comique eft allez prouvée dans difîerens Chapi- 
tres de cet Ouvrage, je pourrois aufli facilement 
démontrer fa fupériorité dans la partie philo - 
fophique , en revenant fur Plaute 3 fur Térence , 
Lopès de V ega 3 Galicron 3 &c, Je pourrois 
aulli , avec le même avantage , comparer une 
des farces de Molière à l’un de ces Drames ipo- 
dernes où l’on croit mettre tant de philofophie : 
mais on me taxeroit de méchanceté , à moins 
qu’un Auteur intérelfé à foutenir un fentiment 
contraire mien , ne me falTe l’honneur de 
me donner un défi} alors je fuis tout prêt. Je 
vais me borner à oppofer l’immoralité d’un Poëte 
comique à la philofophie d’un autre. Je ne pren- 
drai point le dernier des Auteurs pour le faire 
jouter contre Moliere ; je choifirai celui qui , 
de l’aveu de tout le monde , marche le plus près 
de lui , &c que tant de perfonnes , un peu trop 
indulgentes à la vérité , placent à fes côtés. A 
ces traits on reconnoît Regnard : nous allons 
jetter un coup d’œil rapide fur chacun de fes 
Ouvrages. 4 

LA SÉRÉNADE. 

Griffon , vieux ufurier , veut fe marier avec 
une jeune perfonne nommée Léonore. Valere t 
fils de Griffon , s’oppofe à ce mariage , parce 
qu’il eft amant aimé de la même Demoifelle. 
11 dit poliment à M. fon pere : Je crois que vous 
rêve\.... Sérieufement parlant , mon pere 3 vous 
nêtes point d'âge à radoter.... Que diroit-on dans 
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le monde Ji 3 en ma préfence , je vous laiffbis faire 
une action aujfi extravagante ?... Quand mon 
pere f croit mon per e cent fois plus quil nel'efly 
je nefouffrirai point que l'amour luifaffe tourner 
la cervelle jufquà ce point .... Ces douces paroles 
ne gagnent point le pere : il a grand tort en vé- 
rité ! & V alere , toujours honnête , toujours ref- 
peéïueux , fait déguifer fon honnête maîtrefie , 
qui, aidée de fon honnête femme de chambre , 
met un piftolet fur la gorge de fon cher beau- 
pere futur , 5c lui vole honnêtement un collier 
de diamans. Alors Griffon , touché par des ma - 
nières fi engageantes , cède fa maitrefle à fon 
fils , à condition qu'on lui rendra fon collier. 
Quand il veut le prendre , on le retient pour 
préfent de noce} & Griffon , ravi fans doute 
par ce bon procédé aime mieux donner les 
amans à tous les diables que de s’oppofer à leur 
mariage. t 

• L E B A L. 

Géronte veut marier fa fille à M de Sotencour. 
La Demoifelle , éprife de Valere , trouve tout 
fimple de fe faire enlever par lui pendant le 
tumulte d’un bal } 5c quand elle eft hors de la 
maifon paternelle, l’amant vient dire poliment 
à Géronte : 

Monfieur, pour Léonor n’ayez aucune peur; 

Loin qu’on veuille lui faire aucune violence. 

Contre un hymen injufte on a pris fa défenfc. 

Le moyen qu’un pere ne cède .pas à des 
pecfjnr.es qui s'y prennent fi d.cemment ? auili * 
du-il : 
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Oublions le paffd, ma fille, en cette affaire... 

r 

Valerc, je veux bien que vous aycx ma fille. 

LE JOUEUR. 

Cette pièce pourroit être très-morale , très- 
philofophique , fi , comme nous l’avons dit dans 
le Chapitre de la fortune des perfonnages , le 
héros avoir une fortune à rifquer : ajoutons s’il 
avoit une femme , des enfans , ou quelque em- 
ploi q«i le mît à même de faire l’infortune de 
plufieurs perfonnes par fa malheureufe palïion j 
fi fon pere favoit peintke avec force combien 
il eû cruel d’avoir un tel fils \ & fi , au lieu de 
railler fon frere fur fon amour pour Angélique , 
il exhortoit les peres à donner à leurs enfans 
une éducation qui les mît à l’abri des chagrins 
qu’il éprouve \ fi enfin le Joueur méritoit d 'être 
déshérité par fon pere , & de recevoir fa .^ma- 
lédiction pour un cas plus ^rave que celui d’avoir 
mis le portrait de fa maîtrefte en gage. 

LE DISTRAIT. 

Nous avons dit dans le Chapitre de l'état 
des perfonnages , que cette pièce n’eft pas morale', 
parce que la diftraétion n’eft ni un vice , ni un 
ridicule dont on puiiïe fe corriger. 

DÉMOCRITE. 

De tous les fujets traités au Théâtre, il n’en 
eft pas un feul qui dût naturellement fournir 
plus de morale . Démocrite , retiré dans une foli- 

tude , 
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tude , y devient amoureux de Crifcis fa jeune 
élève. A gelas j Roi d’Athènes , s’égare dans une 
partie de chafle , devient épris de la jeune Cri- 
fcis y & la conduit à la Cour avec Démocrite. 
Quel champ vafte fe feroit préfenté à l’ima- 
gination d’un homme plus philofophe que 
Regnard ! Mais il femble au contraire avoir 
rejette ce qui lui tomboit prefque fous la main. 
Parcourons quelques fituations de ta pièce. 

Démocrite eft amant: , ôc il eft maltraité : 
n’a*r-on pas droit de s’attendre à des fcènes qui, 
eu nous faifant voir les combats que l’amour 
& la raifon fe livrent dans l’ame d’un Philo- 
fophe , nous peindront une paillon par fes beaux 
& fes mauvais côtés ? Rien de tout cela. 

Nous voyons partir Démocrite pour la Cour. 
Qui ne croiroit que l’Auteur va le mettre en 
fcène avec des Courtifans ; qu’il expofera au 
grand jour leurs balfelfes auprès d’un nouveau 
favori , & leurs fourdes cabales pour le dé- 
truire ? Qui ne compterait du moins fur un 
portrait frappant des vices que la flatterie érige 
en vertus dans les Cours ? Hélas ! Démocrite 
s’amufe à periiffler un maître-d’hôtel &: un in- 
tendant que le Roi lui envoie. 

Enfin , le Roi , qui eft le rival de Démocrite , 
le charge de vanter fon amour à Crifeis 3 de 
lui peindre tout le brillant de fa conquête. Le 
nouvel emploi du Philofophe & fon caractère 
femblent certainement nous promettre de fortes 
railleries contre la charge dont on veut le gra- 
tifier , ou contre ceux qui la briguent , qui fe 
font un honneur de l’exercer , 8c volent à la 
fortune fur les ailes rapides du melfager des 
Tome /. B b 
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Dieux. Notre héros néglige tout cela pour dire > 
en payant un quolibet à Crifeis. 

le Roi me charge ici d’un fort honnête emploi » 

Et je n’attendois pas l’honneur que je reçoi. 

Il vient de m’ordonner de difpofer votre ame 

A devenir fenfible à fa nouvelle flamme. 

La charge eft vraiment belle; & , pour un tel delTein, 

Il ne me faudrait plus qu’un caducée en main t 

* 

» 

Le refte de la pièce eft rempli par un ro- 
man prefque étranger au fujet annoncé. 11 
femble que Regnard fe foit étudié à choifir un 
fonds excellent, 6c à mettre fon héros dans 
des lituations qui promettent les moralités les 
plus fortes , & tout cela pour tromper l’efpé- 
rance du fpe&ateur. 

LE RETOUR IMPRÉVU. 

; Clitandre t jeune libertin , profite de l’abfence 
de Géronte fon pere pour le ruiner. Le pere 
arrive fans être attendu ; 6c malgré les four- 
beries d’un coquin de valet , il furprend fon fils 
en partie de plaifir avec un Marquis ivre , qui 
l’inftruit dans l’art de dépenfer fon bien ; 6c 
avec Lucile fa maîtrefle , dcmoifelle très - aifée 
à vivre , qui a une grojje maïfon 3 des habits 
magnifiques 3 fans avoir un fou de revenu; qui 3 
pour toute occupation 3 boit 3 mange 3 chante 3 
rit , joue , fe promène ; à qui les biens viennent 
en dormant. Clitandre 6c Lucile , ce couple aufli 
bien afïorti que vertueux , loin d’être contrarié , 
voit au contraire couronner tons fes vœux par 
le confentement aufli prompt que ridicule de 
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Gérante & de Madame Bertrand y tante de L utile. 
Tout le monde va fe remettre à table. 



LES FOLIES AMOUREUSES. 

Erafle eft un aigrefin qui , de l’aveu de fot* 
valet Cri/pin , ne pofsède pas un double. Agathe , 
fa maîtrelfe , feint d’être folle pour efeamoter 
une bourfe au Seigneur Albert fon tuteur. Elle 
y réuffit, & part leftement avec fon amant fans 
témoigner le moindre fcrupule de manquer aux 
bienféances. Où va - t - elle en fuyant Albert ? 
Sa confidente va nous l’apprendre : elle eft de 
/ la partie ayec Crifpin. 

Vive, vive Crifpin ! 8c vivat la folie! 

Allons courir les champs pour remplir notre fort. 

Et le laitons tout feul exhaler fon uanlporc. 

LES MÉNECHMES ou LES JUMEAUX. 

* 

M. le Chevalier Ménechme , un agréable du 
flècle , compte pour rien l’ignominie de vivre 
aux dépens d’une femme. Il promet à la vieille 
Araminte de l’époufer , afin de puifer plus aifé- 
ment dans fa bourfe , & pourfuit en même 
temps fa nièce. L’autre Ménechme arrive à 
Paris. Valentin , valet du Chevalier , prend la 
Valife de ce frere pour celle de fon maître. 
M. le Chevalier la lait vifiter , y trouve des 
papiers par lefquels il apprend que fon Jumeau 
doit toucher foixante mille écus chez un No- 
taire nommé Robertin ; il profite de la refiem- 
blance parfaire qui fe trouve entre lui Sc ce 
frere ; va retirer une fomme à laquelle il n’a 
aucun droit , puifqu’un oncle l’a lailfée à l’autre 

B b a 
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Méncchmc ; & au dénouement, lorfque le Mé~ 
nechmc frippon devroic être puni , &c l’autre 
xécompenfé , il fe trouve au contraire que le 
premier , pour prix de fes efcroqueries , epoufe 
la jeune maîtrelle , garde la moitié des loixante 
«mille .écus j & que le dernier, à qui l’on ne 
peut reprocher qu’une honnêteté brufque 9 eft 
obligé a’époufer la vieille Araminte , pour avoir 
la moitié de la fomme qu’on lui a dérobée. 
Chez Regnard , il vaut mieux être frippon 
qu’honnête homme. 

LE LÉGATAIRE. 

De toutes les pièces de Regnard , celle-ci 
fait voir un plus grand nombre de fcélérats 
bien récompenfés. Gérante , vieux avare , ac- 
cablé d’infirmités , promet de rccompenfer dans 
fon teftament Lifette fa fervante , & la frip- 
$>onne , pour mieux mériter fes faveurs , fécondé 
pendant toute -la pièce ce qu’on entreprend 
contre lui. Le bon homme a deiïein de fe ma- 
rier i mais il cède fa maîtrefTe à fon neveu 
Erajle , & veut lui donner fon bien , à la ré- 
ferve de vingt mille «eus qu’il partagera entre 
deux parens fort pauvres qu’il a en Normandie. 
Cette claufe n’amufe pas Erajle : fon valet 
Crifpin entreprend de le rendre légataire uni- 
verfel, Sc y réuffit , en jouant le perfonnage 
des deux Normands que Gérante n’a jamais vus, 
&: en faifant mille folies pour indifpofer le 
vieillard contre eux. Géronte tombe en léthargie 
avant de faire fon teftament : par ce coup inat- 
tendu Erajle fe trouve fruftre de toutes fes ef- 
pérances j l’honnête Crifpin remédie encore à 
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tout cela en di&ant un teftamenc à deux No- 
taires qui le prennent pour Géronte. Cette frip- 
ponnerie , digne du gibet , étant faite 8c par- 
faite, Ponde revient de fa léthargie. Erajle lui 
a volé fon porte-feuille , 8c le remet à Ma- 
dame Argante y mere de fa maîcrefle, qui s’en 
charge après quelques petites façons ; & tous , 
loin d’ê*e punis, font récompenfés à la fin 
de la pièce y cotpne s’ils étoient auflî vertueux 
qu’ils le font peu. Lifettc obtient deux mille 
écus comptant \ Crifpin , quinze cents francs 
de rente viagère ; Madame Argante établit 
richement fa fille ; Erajle a pour récompenfe 
la main de fa maîtreffe , 8c tous les biens de 
fon oncle ( 1 ). 

Regnard eft heureux que les gens fenfés ne 
jugent plus les Auteurs d’après leurs ouvra- 
ges. Nous ne l'accuferons donc point d'avoir 
été pn de ces prétendus Philofophes dont on 
ne voit que trop de modèles dangereux , un de 
ces humains ifolés fur la terre, qui, regardant 
la vertu comme quelque chofe d’imaginaire , 
penfent que l’homme peut facrifier à fon intérêt, 
honneur , réputation , bienféances, & doit tou- 
jours façisfaire fes défirs , n’importe par quelle 
voie : mais nous pouvons , du moins , alTurer 
que fes ouvrages font pleins de cet efprit; ils 
refpirent une morale empoifonnée. L’Auteur 
femble s’y être appliqué à prêcher la philofophie 
de l’e'goifme. 



(1) On trouve dans le Recueil de Regnard une petite 
pièce intitulée , Attendcz-moi fout l’orme ; mais on fon- 
dent qu’elle eft de Dufrefny. Nous pouvons nous difpenfe* 
d’on faire mention. 

Bb i 
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Quel dommage que nous ne puiflîons ana- 
lyfer toutes les pièces de Moliere comme celles 
de Rcgnard , fins tomber dans des redites en- 
nuyeuies ! Par-tout nous verrions le Précepteur 
du genre humain , & un Sage qui 3 non content 
■de rendre les hommes meilleurs en épurant 
leurs âmes , veut faire leur bonheur en com- 
battant leurs chimères , tâche de les rendre 
plus favans dans une infinité|d’arts 3 en dé- 
voilant à leurs yeux l’ignorance & le mauvais' 
goût, & finit enfin par les rendre plus agréa- 
bles dans la fociété , en combattant leurs tra- 
vers» & leurs ridicules. C’eft fous ces quatre 
points de vue que nous allons examiner Mo- 
lière, Commençons par le moindre de fes mérites. 

s. Moliere travaille à rendre les hommes plus 

agréables dans la fociété. 

- * . * * » 

La fociété eft inondée d’un efTaim de pru- 
des qui introduifent la fadeur & l’afFe&ation 
jufques dans la galanterie , qui n 'étaient que 
des fentiments outrés & romanefques, & qui 
n’ont que des exprelïïons bizarres 3 i’affe&ation 
• . fe répand dans la parure , dans la prononcia- 
tion , dans le commerce de la vie ordinaire. 
Moliere 3 fâché de voir la plus belle moitié de 
l’efpèce hnmaine déguifer les grâces naïves fous 
de pareils ridicules , les expofe fur la fcène 
dans les Précieufes ridicules ; ils frappent même 
ceux qui les érigeoient en agréments : on rit , 
on fe reconnoît , on applaudit j on fe corrige , 
& la pièce produit une réforme aulfi fubite 
que générale. 

Les femmes plus inftruites que les autres . 
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peuvent être aulli plus aimables , quand l’a- 
vantage que leur lavoir leur donne n’eft pas 
détruit par un étalage mal placé de leur éru- 
dition. Molière les inftruit de cette vérité dans 
les Femmes Savantes , en y couvrant de ridi- 
cule Philaminte , Armande 3 Bélife 3 & en leur 
Oppofant la naïve Henriette 3 aUffi chère au fpec- 
tateur qu a Clitand'e 3 cet amant raifonnable , 
après lequel tout le monde répété : 

c *■ - - 

Non , les femmes . Docteur, ne font point de mon goût* 
Je confens qu’une femme ait des clartés de tout: 
Mais je ne lui veux point la palTion choquante 
De fe rendre lavante afin d’étre fa vante i 
Et j’aime que fbuvent, aux quetlions qu’on fait» 

Elle fâche ignorer les chofes qu’elle fait. 

De fon étude enfin je veux qu'elle fe cache. 

Et qu’elle ait du favoir, fans vouloir qu’on le fâche,” 
Sans citer les Auteurs» fans dire de grands mots. 

Et clouer de l’efprit à fes moindres propos. 

Des Médecins brufques , pédants , emphati- 
ques , couverts de la livrée de U mort 3 fem- 
blent vouloir avancer les jours de leurs mala- 
des , autant par leur jargon & leur attirail ; 
que par leurs ordonnances. Moliere leur prouve 
leur ridicule dans le Malade imaginaire 3 le Mé- 
decin malgré lui 3 l’Amour Médecin , &cc. & ils 
affe&ent foudain d’être aufli agréables dans leurs 
ajuftements , leurs propos , leurs manières , 
dans leurs ordonnances mêmes » qu’ils étoient 
défagréables. Ils ne font » à la vérité , que 
changer de ridicule ; mais fi le malade n’en 
voit pas moins le fombre bordel a l’avan- 
tage de faire plus gaiement les apprêts de fon 
dernier voyage. 

B b 4 
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Quelques Poctesaffommeot leurs amis , même 
les perfonnes qu’ils ne connoilTenc pas, de la 
leéture de leurs ouvrages , tout en leur difanc 
qu’ils ne font point poffédés de cette manie. 
Vaiius leur peint ce ridicule d’après nature , 
& les avertit de s’en corriger. 

L« défaut des Auteurs , dans leurs productions , 

C’eft d’en tyrannifer les converfations , 

D’être» au Palais, aux Cours , aux ruelles , aux tables; 
De leurs .vers fatigans leéteurs infatigables. , 

Pour moi , je ne vois rien de plus foc, à mon fens. 
Qu’un Auteur qui par-tout va gueufer de l’encens ; 

Qui , des premiers venus faififfant les oreilles , 

En fait le plus fouvenc les martyrs de fej veilles. 

On ne m’a jamais vu ce fol entêtement , 

Et d’un Grec là-deflus je fuis le fentlment. 

Qui , par un dogme exprès , défend à tous fes fages 
L’indigne empreffcmenc de lire leurs ouvrages. 

Voici de petits vers , Scc, ' ' 

Des importuns ne font pas Pacquifition d’une 
maifon , aune nouvelle caleche , d’un beaju 
cheval , fans en faire la defcription à tous ceux 
qu’ils rencontrent : ils font part de leurs pro- 
jets , de leur bonheur , de leurs infortunes à 
tout le monde indifféremment. Les perfonna- 
ges des Fâcheux leur difent qu’ils font autant 
de fléaux dans la fociété. 

Des hommes parvenus à un âge avancé , 

{ >enfent fe faire aimer d'une jeune beauté eu 
a tenant dans une continuelle contrainte , en 
lui faifant un crime des moindres libertés. Sga- 
narelle , Amolphe , le Sicilien , prouvent que 
ce n’eft pas le moyen de fe rendre aimables ÿ 
Arijle leur apprend dans l’Ecole des Maris com* 
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ment ils doivent fe comporter pour y.téuflir, 

& les exhorte à ne pas ajouter la malpropreté 
& l’humeur chagrine aux défagréments de la 
Yieillefle. 

Pourquoi faut-il qu’en moi fans ceffe je vous voie 
Blâmer l’ajuftement aufli-bien que la joie : 

Comme fi, condamnée a rie plus rien chérir, 

La vieillefle devoit ne fonger qu’à mourir , 

* Ec d’alfea de laideur n’eft pas accompagnée. 

Sans fe tenir encore mal-propre & reehignée î 

Les fociétés mêmes de la province ont de 

G randes obligations à Molière. Des begueules , 
ères d’avoir vu ou cru voir le beau monde 
de Paris , fe donnent gauchement un air d’im- 
portance dans leur petite ville. Madame la Cotn- 
teJJ'e d‘ Efcarbagnas en délivre la province. 

• ’ f ' r» J > 

Molière injlruit l'homme dans plujleurs arts , ou 
contribue du moins à leurs progrès. , 

La Médecine eft déshonorée par Içs enfants 
de l’ignorance : fans dire précifement comme 
Sganarelle que le cœur ejl du côté droit & le 
foie du côté gauche , ils connoiflent aufli peu 
la ftruâ:ure*du corps humain que le Fagotier. 
Moliere les tourne fi bien en ridicule , que s il 
n’a pu bannir de la Faculté tous les ignorants , 
il en a du moins diminué le npmbre, Cn ne 
fe borne plus à dire dans les Ecoles de Mé- 
decine que.l’opium fait dormir, quia ejl in eo 
virtus dormitiva. . : 

La Poéfie a été de tout temps , 5c.de laveu 
de toutes les perfonnes de goût , une imitation 
de la naturè. Moliçre entre dans la carrière des 
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Lettres : fon génie lui fait concevoir l’art du 
Poète comme nous venons de le définir. Il voit 
cependant les Auteurs les plus célèbres de fon 
temps , les mieux reçus à la Cour , les mieux * 
penfionnés , briller par des ouvrages dénués des 
grâces de la vérité, de celles de la belle na- * 
ture , mais remarquables en revanche par le 
clinquant le plus faux , & par toutes les gri- 
maces de l’affedation. Moliere s’indigne de* 
voir le Parnafie en proie à de pareils rimail- 
leurs. Il gémit de trouver le public corrompu 
jufqu’au point d’admirer leurs productions , & 
de leur prodiguer des éloges : il a recours aux 
armes qui ont combattu dans fes mains l’affec- 
tation du langage & des manières ; elles vont 
lui fervir pour terrafTer celle qui régné dans 
les ouvrages. Il réunit dans un fonnet la plus 
grande partie des fauffes beautés qui caractéri- 
sent les ouvrages prétendus galants , & le fait 
débiter par un courtifan , pour prouver que 
c’etoit le ton de poéfie à la mode parmi le 
beau monde. 

SONNET. 

- - L’efpoir, il eft vrai, nous foulagg. 

Et nous berce un temps notre tnnui ; 

Mais , Philis, le trifte avantage, 
torique tien ne marche après lui I 

Vous eûtes de la complaifance ; 

Mais vous en deviez moins avoir , 

Ou ne vous pas mettre en dépenfe » - - 

Pour ne me donner que l’efpoir. 

S’il faut qu’une attente éternelle 
Pouffe à bouc l’ardeur de mon zcle , 

' te trépas fera mon recours. 
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Vos foins ne m’en peuvent diltraue : 

Belle Philis , on défefpère 
Alors qu’on efpère. toujours. 

Le mauvais goût s’étoit fi bien accrédité , 
qu’à la première repréfentation du Mifanthro- 
pe y le public fe récria fur la beauté du fonnet. 
C’étoit-là que Molière l’attendoit pour pulvé- 
rifer en meme-temps l’ouvrage & fes admira-- 
teurs par la bouche d’ Alcejle 3 qui ne fe pi- 
que pas d’écrire , mais qui n’a befoin que du 
fimple bon-fens Si d’un bon goût naturel , pour 
dire : 

Franchement, il eft bon à mettre au cabinet. 

• 

Molicre , non content d’avoir étouffe les 
monftres littéraires , ofe attaquer les ridicules 
des Comédiens de temps , leur ton faux 
5c outré avec leur déclamation chantante. C’eft 
par les critiques fines & judicieufes dont l'Im- , 
promptu de Verfailles eft parfemé , qu’il a ou- 
vert les yeux des Comédiens fur les défauts 5c 
les beautés de leur art. En reprochant à Mont- 
fleuri , qu'il appuyait fur le dernier vers pour 
attirer V approbation 3 & faire faire le brouhaha ; 
en reprochant à Mlle, du Château quelle con- 
fervoit un vifage riant dans les plus grandes af- 
fligions j il difoit à tous les Comédiens , pré- 
fents Sc à venir , de ne pas les imiter. C’eft à 
fes railleries , dis-je , jointes aux inftruétions 
qu’il donnoit verbalement à fes camarades , 
que la France a été pendant long-temps rede- 
vable de fes bons Comédiens. Mais 3 hélas ! 
en oubliant Molière , on oublie fes préceptes. 
Le» Montfieuri 3 les du Château renai fient de 
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toute part. Les Co'médiens devroient., pour leur 
propre intérêt , jouer de temps en temps l'Im- 
promptu de Verfailles. Les mauvais Aéleurs peu- 
vent feuls s’y oppofer. 

Molicre fait fes efforts pour rendre les hommes 
plus heureux , 

La jaloufie eft une paffion qui aveugle l’hom- 
me , qui lui fait prendre la moindre appatence 
de poflibiüté pour la certitude même. Les ja- 
loux fe forment mille fantômes qui les tyran- 
nifent. Molière leur prouve > dans le Prince 
jaloux & dans le Cocu imaginaire % qu’ils doi- 
vent bien fouvent leur fppplice à leur imagi- 
nation feule. Ce dernier s’écrie : 

A-t-on mieux cm jamais être cocu que moi T 
Vous voyex qu’en ce faic la plus forte apparence 
Peut jetter dans l’efprit une fauffe créance. 

De cet exemple-ci reflouvenez-vous bien ; 

Et , quand vous verriez tout , ne croyez jamais rien; 

- Des hommes honnêtes , 9c très-fenfés d’ail- 
leurs , ont cependant la foiblelfe de fe croire 
déshonorés , parce qu’une femme , qui leur a 
paru la vertu même jufqu’au moment de leur 
mariage , fe démafque après la noce , 9c leur 
fait des infidélités. Molicre prouve clairement 
à ces martyrs de l’hyménée , que lorfqu’un 
mari n’eft pas affez vil , pour autorifer les dé- 
sordres d’une femme, ou pour en partager les 
fruits , il ne doit pas rougir aux yeux des hon- 
nêtes ^ens d’un déshonneur imaginaire. Sga- 
narelle leur donne plaifamment de fort bonnes 
leçons. 
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Quel mal cela fait-il ? La jambe en devient-elle 
Plus tortue apres touc . & la taille moins belle f 
Pelle foit qui premier trouva l’invention 
De s’affliger l’efprit de cette vilion , 

Et d’attacher l’honneur de l’homme le plus lage 
Aux chofes que peut faire une femme volage ! 
Puilqu’on tient à bon droit tout crime perfonncl. 

Que fait là notre honneur pour être criminel ? 

Des aâions d’autrui l’on nous donne le blâme : 

Si nos femmes , (ans nous , font un commerce infâme . 
11 faut que tout le mal tombe fur notre dos : 
plies font la fottllè , 6c nous fommes les focs. 

C’ell un vilain abus , & les gens de Police 
Nous devroient bien régler une telle injuftice. 

Mille perfonnes fe ruinent & vivent maî- 
heureufes toute leur*vie , par la maudite ma- 
nie qu’elles ont de plaider : Scapin , eft bien 
capable de les guérir de cette folie : C’eft à 
elles qu’il s’adrelfè, én parlant au bon-homme 
Argancc. 

Hé ! Monfieur , de quoi parlez-vous là , & à quoi vous 
réfolvee-vous ? Jettes les yeux fur les détours de la Juf- 
tice: voyez combien d’appels & de degrés de jurifdiélion ! 
combien de procédures embarralTantes , combien d’ani- 
maux ravilfans , par les griffes delquels il vous faudra 
paflêr ! Sergens , Procureurs , Avocats , Greffiers , Sublli- 
tuts , Rapporteurs , Juges, & leurs Clercs ! Il n’y a pas un 
de cous ces gens-là qui , pour la moindre chofe , ne foie 
capable de donner un lôuffict au meilleur droit du monde. 
Un Sergent baillera de faux exploits , fur quoi vous ferez 
condamné fans que vous le fâchiez. Votre Procureur s’en- 
tendra avec votre partie , & vous vendra à beaux deniers 
comptans. Votre Avocat, gagné de même, ne (è trouvera 
pas lorfqu’on plaidera votre caufe , ou dira des raifons 
qui ne feront que battre la campagne , & n’iront point au 
iait. Le Greffier délivrera , par contumace , des fentcncc« 
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êc arrêts contre vous. Le Clerc du Rapporteur fouftraira 
des pièces , ou le Rapporteur même ne dira pas ce qu’il a 
vu ; & quand , par les plus grandes précautions du monde , 
vous aurez paré tout cela, vous ferez ébahi que vos Juge* 
auront été follicités contre vous , ou par des gens dévots , 
ou par des femmes qu’ils aimeront. Hé ! Monfieur , fi voua 
le pouvez, faovez-vous de cet enfer-là. C 4 eft être damné 
dès ce monde , que d’avoir à plaider, 8c la feule penfée 
d’un procès lëroit capable de me faire fuir jufqu’aux Indes. 

Un foin trop inquiet de conferver la vie , 
rend quelques hommes vidtimes des Médecins. 
Béralde les inftruit à fe conduire. 

LE MALADE IMAGINAIRE 

^ A R. G * H. 

Que faire donc quand on eft malade l 

Beralde. 

Rien , mon frcre. 

A R g A N. 

à Rien ! 

B « HALDE. 

' Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La nature cTelle- 
même, quand nous la laiflons taire , lé tire doucement du 
délbrdre où elle eft tombe'e. C’eft notre inquiétude , c’eft 
notre impatience qui gâte tout ; & prelque tous les homme* 
meurent de leurs remèdes , & non pas de leurs maladies. 

L’homme cherche à s’élever au-deflus de lui- 
meme. Il dépenfe fortement fon bien pour al- 
ler de pair avec fes fupérieurs. Moliere prouve 
combien on eft. dupe en fe comportant ainfi. 
M. Jourdain amoureux d’une Marquife , & 
trompé par le frippon de qualité qui lui vole 
ma diamant , apprend à chacun que, pour cou- 
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1er des jours fortunés, il faut vivre paifible- 
ment avec fes égaux. 

La même foibleffe , pouffée à l’excès , fait 
qu’on s’allie à des familles plus diftinguées que 
la fienne. George Dandin méprifé par fon beau- 
père & fa belle-mère, trompé par fa femme, 
forcé de demander excufe à fon rival heureux , 
eft une leçon terrible pour tous ceux qui vou- 
droient faire une pareille-fottife , la plus grande 
fans doute. Qu’ils tremblent d’être obligés de 
s’écrier comme George Dandin : 

Ah ! je le quitte maintenant . & je n’jr vois plus de re- 
mède. Lorfqu’on a . comme moi , époufé une méchante 
femme , le meilleur parti qu’on puifle prendre . c’eft de 
s’aller jetter dans la rivière la tête la première. 

Molière s'applique à rendre les hommes 
meilleurs. 

Tout homme frémira de fe laiffer dominer 
par l’avarice , quand il verra le malheureux 
Harpagon livré aux inquiétudes continuelles de 
perdre fon tréfor , & redoutant jufqu a fes enfans 
qu’il regarde comme autant d’ennemis. 

Jettons un coup d’œil fur le Mifanchrope ; 
nous verrons Moliere y démafquer une infinité 
+ de vices , & leur déclarer la guerre dans l’ef- 
poir de corriger les hommes qui les ont , ou 
d’effaroucher ceux qui pourraient un jour fe 
laifler corrompre. Il y attaque ceux qui pro- 
diguent le titre d’ami , les démonftrations de 
tendrefle & de bienveillance , à des perfonnes 
qu’ils connoifferit à peine , & qui- profanent 

F ar-là le bien le plus précieu* de l’homme , 
amitié. 11 attaque encore les lâches , qui joi- 
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gnent la perfidie aux fauflfes démonftrations , 88 
déchirent la réputation de ceux qu’ils viennent 
d’embrafter. Il y réprimande ces femmes ‘qui , 
trop peu jaloufes de leur réputation , ne pren- 
nent pas même le foin de cacher leur conduite 
déréglée : il y démafque les prudes, qui, fe 
fouciant fort peu de bien vivre , ne mettent 
toute leur étude qu’à cacher leurs défordres : il 
y tonne enfin contre ces foquettes , qui fe 
l'ont un jeu ’d’amufer plufieurs amants par de 
faufles démonftrations d’amour. Célimcnc eft fi 
maltraitée par fes quatre foupirants , lorfqu’ils 
découvrent fa perfidie , que leurs adieux de- 
vraient fuffire pour exclure la coquetterie du 
coeur de toutes les femmes. 

Enfin Molière enfante le Tartufe , cette piece 
incomparable , qui eft une leçon continuelle 
de morale , dans laquelle chaque mot eft leloge 
de la vertu & la. fatyre du vice, « On peut 
» hardiment avancer , dit V oltaire , que les 
»■ difeours de Cléante , dans lefquels la vertu 
» vraie 8c éclairée eft oppofée à la dévotion 
» imbécille A’Orgon, font, à quelques expref- 
»> fions près 3 le plus fort 8c le plus élégant 
« fermon que nous ayons en notre langue : 

» 8c c’eft peut-être ce qui révolta davantage 
3> ceux qui parloient moins - bien dans la chaire, * 
» que Molière au théâtre. Voyez fur- tout cet 
» endroit « : 

ACTE I. ScIne VI. 

C L E A N T E. 

Voilà de vos pareils le difeours ordinaire : 

Ils veulent que chacun foie aveugle comme . eux. 

C’eft être libertin que d’avoir de bons yeux ; t 

Et 
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Et qui n’adore pas de vaines fimagrées. 

N’a ni refpeët ni foi pour les chofes facrées. 

Allez , tous vos difcouts ne me font point de peur : 

Je fais comme je parle, & le ciel voit mon cœur. 

De tous vos façonniers on n’efl point les efclaves : 

Il eft de faux dévots , ainfi que de faux braves ; 

Et comme on ne voit point qu’où l’honneur les condu t , 
Les vrais braves loient ceux qui font beaucoup de bruit ; 
Le* bons & vrais dévots qu’on doit fuivre h la trace , 

Ne font pas ceux auffi qui font tant de grimace. 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle diftinclion 

Entre l’hypocrifie dévotion î 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage. 

Et rendre même honneur au mafque qu’au vifage , 
Egaler l’artifice à la fincérité , 

Confondre l’apparence avec la vérité , 

Eftimer le fantôme autant que la perfonne. 

Et la faufle monnoië à l’égal de la bonne? 

Les hommes la plupart font étrangement faits : 

Dans la jufte nature on ne les voit jamais: 

La raifon a pour eux des bornes trop petites ; 

JEn chaque caractère ils partent les limites : 

Et la plus noble chofe ils la gâtent fouvent , 

Pour la vouloir outrer 8 c pouffer trop avant. 



. ... Je fais, pour toute ma fcience. 

Du faux avec le vrai faire la différence ; 

Et , comme je ne vois nul genre de héros 
Qui foit plus à prifer que les parfaits dévots , 
Aucune chofe au monde & plus noble & plus belle 
Que la fainte ferveur d’un véritable zèle ; 

Audi ne vois-je rien qui foit plus odieux 
Que le dehors plâtré d’un zèle fpécieux. 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de place , 
De qui la facrilège & trompeufe grimace 
Abufe impunément & fe joue à fon gré 
De ce qu’ont les mortels de plus iàinr ôc facré. 
Tome I. C c 



ce l’Art ce la Comédie. 

Ces gens qui , par une ame à 1’inte'rêt foumife. 

Font de dévotion métier & marchandife , 

Et veulent acheter crédit & dignités 
A prix de faux clins d’yeux 6c d’élans affectés : 

Ces gens , dis-je , qu’on voit , d’une ardeur non commune. 
Par le chemin du ciel courir à la fortune ; 

Qui , brûlans & prians , demandent chaque jour , 

Et prêchent la retraite au milieu de la Cour ; 

Qui favent ajufter leur zèle avec leurs vices , 

Sont prompts , vindicatifs , fans foi , pleins d’artifices , 
Et , pour perdre quelqu’un , couvrent^infolemment 
De l’intérêt du Ciel leur fier reffcntiment ; 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colère , 

Qu’ils prennent contre nous des armes qu’on révère. 
Et que leur paflion, dont on leur fait bon gré. 

Veut nous affalliner avec un fer facré , &c. 



Il faudroit tranfcrire toute la pièce, fi nous 
voulions rapporter les traits éloquents de cet 
ouvrage. Ah ! Molière ! combien ton ame fu- 
blime dut s’eftimer heureufe , quand tu triom- 
phas de l’hypocrifie , & que tu fis reconnoître 
ce monftre à fa voix , à fes affectations , à. fon 
adreffe , à fes amours exécrables , à fon ingra- 
titude , à fon audace , à fa lâcheté , à fa bar- 
barie ; quand enfin tu l’abattis à tes pieds , & 
que tu lui arrachas fon màfque ! 

Les exemples ramalTés dans ce Chapitre fuf- 
fifent pour prouver la différence qu’il y a en- 
tre la morale de Regnard & celle de Moliere. 
Que feroit-ce fi nous pouvions nous peindre 
ce dernier autïi philofophe qu’il l’eft , & nous 
élever avec lui quand il parcoure les régions 
de h\philofopkie i fpéculative , cette fcience fi 
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admirable chez les Montagne , les Montcfquieu , 
& fi puérile , fi pitoyable chez les hommes mé- 
diocres ? Mais , bornés feulement à le fuivre 
lorfqu il defcend avec fes perfonnages dans les 
détails immenfes de la philofophiç pratique , 
tâchons de l’imiter en cela autant qu’il nous 
fera poflible j ôc , pour y mieux réuflir , ap- 
prenons de lui-même l’art de 1 Imitation , cet 
art fi rare , auquel il doic les trois quarts de 
fa gloire. Qui „ mieux que lui , peut nous en 
développer les hnelïes ? Nous allons donc dans 
le volume fuivant placer Molière au milieu des 
thcârres de tous les âges 8c de toutes les na- 
tions , l’entourer de fes prédécelîeurs & de fes 
contemporains : là , nous le verrons , les yeux 
fixés fur un chaos , où rien n’eft à fa place 
par fa nature , où rien n’eft lié par fes rap- 
ports , rejetter des défauts , ramafler des beau- 
tés prefque imperceptibles , & s’immortalifer 
enfin , en fe rendant original , foit dans les 
fcènes qu’il n’a faites , die -on , que copier , 
foit dans les pièces qu’on lui reproche d’avoir 
traduites , & fur-tout dans celles qu’il a com- 
pofées d’après plufieurs ouvrages différents. 



Fin du premier Volume . 

s 
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